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PRÉFACE. 



Il y a enviroa huit ans ( i) que je fus invité par 
le gouvernement de l'empereur k écrire l'histoire 
de France sous le règne de ses deux derniers rois. 
le demandai les moyens de connaître la vérité et 
la liberté de ta dire : on m'accorda les uns et l'on 
me promit l'autre. Plusieurs personnes, informées 
de l'entreprise dont j'étais chargé , s'empressèrent 
de me communiquer, soit des mémoires inédits , 
soit une foule de pièces officielles conservées dans 
leurs ^milles. La richesse et la nouveauté de ces 
matériaux ont soutenu mon courage contre Tim- 
mensité du travail que m'a Coûté leur étude. J'ai 
du m'applaudit' de ma constance lorsque j'ai ap- 
piis que six cents volumes de documens originaux 
que j'achevais à peine de compulser avaient passé 
entre les mains des puissances dont Paris a reçu 
les armées à la fin du mois de mars i8i4; en 
sorte qu'aujourd'hui il est probablement plusieurs 
circonstances historiques pour lesquelles je puis 
seul, en France, faire autoiité. 

(i)C'c9teii 1816 que Leinoniey écriviitceite prÉrace;riaTÎU' 
tion dont il parle Ici est de 1808. ( Nale dt tÉdiltur.) 
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Ces deux vt^umes «ont le premier fruit de mes 
vdlles. Ils embrassent une époque singulière où 
la France fut gouvernée par les chefs des deux 
branches collatérales de Ja maison régnante, et 
ils forment , sous ce point de vue , un ouvrage dis- 
tinct et complet Cette période de dix années se 
fait remarquer par une prodigieuse vaiîété d'évé- 
oemms et par un jeu de passions qui intéresse 
sans relâche l'observateur. Jusqu'à présent elle a 
été peu connue ; et parce qu'on la jugeait légère- 
ment , on la croyait d'une légère importance. I^ 
nécessité d'une révision paraîtra peu douteuse si 
Tou considère à quelles sources il a fallu , jusqu'à 
ce jour, puiser la certitude historique sur cette 
portion de nos anoales. 

Le duc de Saint-Simon est le Procope de la ré- 
gence. Le public ne coonait que la moindre par- 
tie de ses Mémoires. L'«xtraitqu'on lui en adonné 
est fait sans discernement, sans liaison , sans au- 
cune vue histonque(i). Les manuscrits de ce duc 
sont considérables. Ses Mémoires forment douze 
volumes in-folio d'un caractère serré et d'une lec- 
ture pénible. L'abbé de Voisenon en tira, pour 
l'amusement de Louis XV , des morceaux piquans 
et scandaleux , dont il composa trois volumes 
in-4°, qui sont restés inédits. Le duc de Saint- 

(i) Les Mémûini compUti ont été pDbliéi depuis que cette Pré- 
face « été écrite. ( SoU dt tt£Mir. ) 
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l^mon i'iUài procuré le lournal io rnarquis d« 
Dftpgew. Qlie6t copier f^ articles séparés, et j 
ajouta de sa main un énorme commentaire qu'on 
pWt regard^ comme uoe pouvelie verHon fie $es 
propres Mémoires. Ce travail remplit trente-trois 
gros vt^vmes in-folio. U hut y joindre une cor- 
respondance immense et variée» et d^ nombreux 
traités de pplitique et d'érudition sur diverses 
matières. I^ collection de cet écrivain infiitigai>le 
«'élève à près de cent Tolum^s. 

On oe saurait ex{:^iter cette mine sans de gran* 
des précautions. Les Mémoires de M. de Sùnt- 
Stnaon se ternuiieiit à la mort du Régent, et ne 
parlent que pf r forme d'épisode du ministère de 
M. le duc de Bourbon. Mais l'auteur les composa 
dans sa TÎetJiesse loog-temp apnès les événemeas ; 
aussi Lui airive-t-il fréquemment d'ouUier les 
dates, de confondre les faits, de se méprendre 
sur les personnes. La trempe de son esprit le ren- 
dait p£u propre aux grandes a^'aires , et l'on voit 
-que , même sous la régence , où il joua un rôle 
in^rlant , A ne connut que très-uiperficielle- 
mmt le système de Law et le £oi|DpJot du prince 
Gellfmiare. J'ai d'ailleurs la preuve que plus d'une 
fois le duc d'Orléans pritf^sir aie tromper, par 
de &i)S9es confidences. Mais ce qui l'égaré le plus 
souvent , ce sont ses passions , son fimatisme du- 
cal, .ses haines, ses jalousies. U accueille et am- 
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plifie, sur parole, des sarcasmes sans véiité, des 
bruits fabuleux, de méprisables calomnies. Far 
exemple, il se condsmne à eotasiser cent absur^ 
dites pour prêter quelque Traisemblauceà un ma- 
riage imaginaire du cardinal Dubois. Quand , ai- 
gri par la solitude , il compose son fiel , tout lui 
semble bon , pourvu que ce soit méchant, étrange 
ou scatidaleux. Sa correspondauce, qui dura toute 
sa vie , of&e à l'historieu un aliment plus pur et 
plus substantiel ; quelquefois elle explique ou reo* 
tifie les injustices de ses Mémoires. Au lieu de ré- 
miniscences équivoques , on y entend , pour ainsi 
dire en présence des faits , le langage de l'homme 
vrai et du citoyen courageux. Cependant je ne 
conseillerais de s'abandonner entièrement à la foi 
de M. de Saint-Simon que sur les affaires où il a 
été personnellement acteur désintéressé , et lors- 
que son récit est confirmé par des témoignages 
moins suspects que le sien. 

Le maréchal de Yillars eut le projet de laisser 
des Mémoires. Quelque temps après sa mort , trois 
volumes, sous ce titre, parurent en Hollande. Un 
tiers seulement provenait d'une copie dérobée des 
papiers du maréchal , le reste était une compila- 
tion de gazettes. Ce ne fut qu'en 1769 que le duc 
de Villars , indolent héritier de ce grand capitaine, 
remit au marquis de Castries les manuscrits de 
son père, et le pria de les examiner. Le marquis 
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s'acquitta de ce soin avec scrupule, et déposa les 
résultats de son travail dans un mémoire très-dé- 
taillé et dans une lettre qu'il adressa au duc de 
Villars, le aa juillet 1769; voici ce que ces deux 
pièces nous apprennent de l'écat où se trouvaient 
alors les Mémoires du maréchal. 

Les origiuàux sont inintelligibles; c'est un chaos 
de feuilles éparses et d'une écriture illisible; mais 
il y en a deux copies faites probablement sous 
les yeux du maréchal, puisqu'elles portent des 
annotations de sa main. Ces copies ofîrent deux 
genres de lacunes; les unes consistent dans l'omis- 
sion de plusieurs années de la vie du héros ; et 
les autres, dans l'espace laissé en blanc pour di- 
vers passages que le copiste et l'auteur lui-même 
n'ont pu déchiffrer; car on sait que l'impossibilité 
de lire .sa propre écriture ferma plus d'une fois 
la bouche au maréchal daus le conseil de régence. 
Il a composé avec légèreté , et eu coosultant moins 
les pièces réelles que sa mémoire, ses intérêts ou 
sou imagination. A côté du texte d'une lettre qu'il 
est supposé avoir adressée à madame de Mainte- 
non en 1 706 , k l'occasion d'un ordre qu'il avait 
reçu de passer en Italie, il a écrit à la marge le 
mot à refaire; sur bien d'autres passages on Ut le 
mot à changer. 

Ijb s^le est constamment lâche, diffus et in 
correct ; les raisounemens de l'auteur sopt faibles. 
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et ses conséquences oilUes; il afkcte dé pàikt 
d«s règles généroles et ne conclut jamais. Sa né- 
gligence à spécifier , an début de cbskque campa- 
gne , la force «t la sitoatioÉi des drmées rend 
sa lecture mutile k llmstruction des gens de 
guerre. Les défauts de sa manière se renforcent 
surtbut dans la vieillensë , et lorsqu'il a dépassé le 
sîède àk Louis XIY , il ne pa^le plus de liii-mème 
qn'avec une [>résoiiiption intolérable , et il juge 
leâ persbnnageâ du temps avec une rigueur ou- 
trée. T^ garde des seeàlix CbauTeliû est Un par- 
venu sans kel-vices et sans mérite; le cardinal de 
Flcury ud itigrat , todjours faible et toujours ir- 
résolu; M.dedraQcas^ tlnhomniecupide, qoiQ'a 
chercbé dans l'aibbassflde d'Espagne que dé Vin 
gent et la grandesse; le marécbat de fiërWick 
un traître qui n'a cesàé* depuis la paix dUtrecbt 
jusqu'à la guerre de i ^33 \ d'entretenir avec l'An- 
gleterre dei intelligences préjudiciables k la France. 
Le itiarquis de Castries conclut de toutes ces re^ 
marques qu'on né sâui-ait publier les Mémoires 
du mat^ctiat sans les refondre en totalité, et il in- 
dique comme propre à ee travail M. Turpin , pro- 
fesseur au Collège d'Hàreourl. 

L'insouciant duc de Tillars mourut satiS avoif. 
profité de ce conseil, et les manuscrits de Son 
père passèrent dàni la famille de Vogué. Le mar- 
quis dé tïastries^ éikaï deveiiu dans la suite rai- 
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nistre et maréchal de France « se ressouvint de ce 
dép6t , et engagea M. Anqaetil à le mettre en état 
de paraître au jour. Cet écrivain espéditif publia, 
en 17&4, La Vie du maréchal de Fillars écrite par 
lui'méme. Les lacunes sont remplies et les conve- 
nance? observées. L'ouvrage du maréchal est mé- 
connaissable; mais il est imprimé avec approba- 
tion et privilège , avantages dont je crois qu'aucuns 
mémoires historiques n'avaient encore joui en 
France. Peut-être ce livre, ainsi transfigaré, en 
vaut-il mieux. Mais enfin il est dépouillé de ses 
qualités naturelles ; il ne forme plus qu'un témoi- 
gnage vague et mort , privé des caractères qui 
permettaient de l'apprécier; cependant ces Mé- 
moires mutilés par Ànquetil sont à peu près le 
seul guide des historiens qui ont cru nous &ir& 
connaître le ministère de M. le Duc. Ce guide est 
bien peu sûr si on ne répare pas ses omissions et 
ses méprises par tes correspondances du comte 
de La Mârck , du cardinal de Polignac , du maré- 
chal de Tessé , du comte de Merville et du prince 
de Condé lui-même. 

Les six volumes qu'on appelle improprement 
les Mémoires de Nouilles ne sont qu'un dépouil- 
lement de pièces historiques qui avaient été re- 
cueillies par le dernier maréchal de ce nom. L'abbé 
Millot a été gêné, dans ce travail , par l'intérêt de 
la famille qui l'en avait chargé, et par une foule 
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d'autres coosidératiops. Cet embarras se fût sur- 
tout sentir dans Iës deux derniers volumes qui 
commencent à la mort de louis ^V. Les pièces 
justificatives y sont de peu d'importance , et la 
franchise des révélations n'y dédommage point 
le lecteur de la sécheresse inévitable de cette sorte 
d'ouvrages. La. relation la moins incomplète qui 
s^y trouve est celle des intrigues du duc de Saint- 
Aignan en Espagne, et cependant on verra que 
les circonstances les plus curieuses en sont omises. 
A la mort du cardinal de Fleury , une correspon- 
dance familière commença entre Louis XY et le 
vieux maréchal ; elle remplit seule quatre volu- 
mes;i»-folio manuscrits. L'abbé Millot cite à peine 
quelques phrases des lettres du jeune roi nouvel- 
lement émancipé. Ce silence, qu'on aura soin du 
riparér, nous a privés de plusieurs traits sous 
lesquels on ne trouvera de ce monarque qu'une 
physionomie imparfaite. Les Mémoires de Noail- 
les, qu'on doit considérer comme un recueil esti- 
mable de matériaux historiques, eurent, au mo- 
ment de leur publication en 1776» un succès qui 
ne s'est pas soutenu. 

' Je n'examinerai pas rauthenticité des Mémoires 
du maréchal de Berwick , quoique je doute qu'ils 
soient sortis bien intacts des mains du compila- 
teur Margon. Une telle question serait oiseuse , 
puisque ces Mémoires s'arrêtent à l'avènement de 
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Ijouis XV, et que, de l'aveu même de l'éditeur^ 
la partie qui dépasse cette époque ne sort point 
de la plume du maréchal. Cette suite , quoique 
très-supcrficietle , ne l'est point encore assez pour 
déguiser l'ignorance du rédacteur. 

Un anonyme publia, il y a quelques années, 
des Mémoires du maréchal de Tessé. Ils renfer- 
ment un petit nombre de pièces dont la vérité 
m'a été prouvée par la comparaisoa que j'en ai 
faite avec tes originaux. Je présume qu'ils furent 
réfligés long-temps après la mort de M. de Tessé, 
sur quelques documens trouvés dans ses papiers. 
Le s^le n'a aucune ressenibUacé arec les dépË- 
ches de ce. vieillard aimable, qui fut un guerrier 
médiocre et un courtisan très>spirituel. Il ne prit 
part aux érénemens du rcgue de Louis XV que 
par sa négociation avec Pierre-le-Grand, et par 
son ambassade d'Espagne. Pour éclaircïr l'un et 
l'autre , j'ai puisé dans de meilleures sources que 
de prétendus mémoires. 

Les Mémoires secrets de Duclos. parurent en 
1791, diz-neufans après la mort de l'auteur. Si l'on 
n'y cherche qu'un tableau de mœurs et des satires 
ingénieuses, on peut les regarder comme un chef- 
d'œuvre d'esprit et de verve, où l'amour du juste 
et de l'honnête a consigné son dépit. Si on les con- 
sidère comme une histoire du règne de Louis XV , 
etc'élaitassezl'opinion de Duclos, il faut avouer* 
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que la composition eti est diffuse et heurtée , et 
- qu'elle ne Satisfait le lecteur ni par reochaînement 
des masbea ni par la grandeur des résultats. Si, 
au contraire, OD ne veut y voir qu'une utile col- 
lection de matériaux, je dirai que quelques-uns 
sont en effet précieux , mais que l'emploi du plus 
grand nombre réclame une critique attentive. 
Duclos s'est trop occupé k tremper des flèches 
dans le venin de Saint-Simon. Son impatience, sa 
vertu, son humeur le trompent souvent. Ses ré- 
flexions ont de ta profondeur, et ses recherches 
sont légères. Je l'ai suivi dans la mine abondante 
qu'on lui avait ouverte, et j'ai partout reconnu 
qu'il s'était arrêté aux surfaces , Ce qui l'a jeté , à 
sonin^U, dans beaucoup d'erreurs et d'injustices. 
Il était &ur la route de k térité dans la conspira- 
tion de Cellamàre, dans le passage d'Albéroni en 
France , dand la révolte des petits nobles en Bre- 
tagne j et cependant à chaque instant il la néglige , 
ou il s'en écarte. On s'étonne surtout que les dé- 
taib les plus remarquable^ de l'insurrection bre- 
tonne , i^ui s'était passée dans sa province , et du- 
rant âe jeunesse j lui soient complètement incon- 
nus. Malgré ces torts, les Mémoires de Duclos 
conserveront leur brillante réputation , et seront 
toujours lus comme l'étude singulièrement pi- 
quante des saillies d'un écrivain habile et des ma- 
lices d'un homme de bien. 
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Parmi les œuvres posthumes de Marmoiitel, 
l'Histoire de la Régence a été peu remarquée ; une , 
division malheureuse, par ordre de matières, nuit 
au mouvement de sa narration. Quelques mor- 
' ceaux d'apparat, d'un style pur et soigné, ne dé- 
dommagent pas assez le lecteur de la monotonie 
du reste. Mannontel, venu trop tard, n'a rien 
appris de nouveau , et n'a rien rectifié. Comme 
Duclos , il tire ses matériaux des œuvres de Sainl- 
Simon; mais il ne sait pas employer les causti- 
ques aussi vivement que son confrère de Tacadé- 
mie. Pour en être plus graves, ses jugemens ne sont 
pas moins sévères que ceux de l'historien breton. 
Malgré leur intégrité , l'un et l'autre cédaient à 
l'esprit improbateur du dernier siècle. 
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HISTOIRE 

DE LA RÉGENCE 

ET 

DE LA MINORITÉ DE LOUIS XV. 
CHAPITRE PREMIER. 

Testament et mort de Louis XIV. — Intri^es de l'Espagne 
et du duc d'Orléans, — Ëtabliasement de la régence. 



QoAHDlamortjravageaiitlafamitledeLouisXIV, 
n'eut plus laissé d'intermédiaire entre un datiphia 
de quatre ans et un roi presque octogénaire, tout 
se prépara pour les événeraens d'une régence in- 
évitable. La tutèle du monarque orphelin était 
une proie que pouvaient disputer deux préten- 
dans dont l'un occupait Sans gloire le trône d'Es- 
pagne, et l'autre végétait à la cour de France dans 
la disgrâce et dans les voluptés. Mais Louis XIV, 
réduit à les craindre également, prévoyait dans 
les succès de Philippe V un nouvel embrasement 
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de l'Europe» et dans ceux du duc d'Orléans le 
trionipbs (}ii j^e «t pç^t-étre dtf crique. I^'^rope 
épiaif av«c iqqpi^tuije la condqîte de tous trois, 
tandis que la France, encore plus importunée de 
la durée d'un long règne que fatiguée de ses ri- 
gueurs, attendait tçut ç)};j3Q^aiepf comice une 
faveur du sort. 

Le temps a déchiré quelques-uns des voiles dont 
Louis SIV enveloppa le mystère de ses dernières 
volontés. Le vieux monarque hésita entre le désir 
d'enlever tout-à-fait la régence à son neveu, et la 
précaution de ne lui I^uer qu'un titre sans pou- 
voir. Pour favoriser le premier dessein , on pré- 
senta au roi un vaste écrit où l'on établissait que- 
la disposition des régences ne se règle , en France, 
ni par les droits du sang, ni par la volonté des 
lois. On prouvait ensuite combien il serait in- 
sensé d'attendre des parlemens u^e garantie jqer- 
taine, et l,e mépris .qui avait couvert le testaiçent 
de Louis Xin étajt rappelé, avec ainertume (i). 
I<a seule mesure convenable, j disait-on au mo- 
narque, consiste^ faire, dès à présent, nQjBamer 

(i)Lonqaece,tM»ii^efit,u^u«einblBÙaàc«Igi deLoniiXIV, 
fat prëBCDté au pariement, aonioas une eaveloppe myslérieuK, 
maiid»D» une déclaration publique, ravocat-général Orner Talon 
ne manqua pas de l'appeler une intpiixaion du ciel, et de dire que la 
prértgraiite Ai roi limait dit prir^igt Jet prcphcHa tl de la etrliùidt du 
waelu. QodqiKt ■*«!■ ■prèi, le ptinie li>TUcn«vr «n requit !■ 
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IIP récent par les iiats-généraiu- U «t bore de 
dout* qu'wae telle avembléfl, cooroquée ppi^r ce 
seul objet, tarera saoB trouble, jw séparera sans 
résistance et fixera sur la tête la plus ^réabie au 
rcH une qualf t9 au-d«ssus dç toute atteinte ; le dup 
du Maine était évideunnept le chois promis ^f 
ce mémoire à la toidresse de Louis XIV; et le 
maouscrit conserré au dépôt des aff^res lËtrau- 
g^es peut faire soupçonner que le marquis de 
Torcy ne fut pas étrai^erà sa composition. 

Si pourtant Qo réservait au duc d'Orléans les 
boBpeurs. de ta régence , quelle digue oppose- 
rait- ou aux entreprises de cet e«prit audacieux? 
L» crainte alla jusqu'à proposer d'ériger le con- 
seil de régence en u^e forte de cour nationale, 
oti seraient admis un député de chaque parlement 
et UQ autre des états de chaque province, sénat 
puissant et éclairé où disparaîtraient à la fois le 
Régent et ses mauvais desseins. Le chevalier de 
Liliers, que Iç chancelier envoyait alors sonder 
sur ces différens points l'opinion des cours étran- 
gères, a laissé dans ses lettres des traces de ce pro- 
jet extraordinaire. Une tradition sourde , mais dé- 



caasation. BNrillon, [wésideat defirequélet, pouu* l'iiMoleB^ju*- 
<iu'à demwidQr qu'il fût k'iïé et amcU des regMtres. Le mémoir* 
doni je parle, et qui forme ua groa volume in-folio, «'autorÏM de 
ces ftils ponr dire : • Qn wt pu expérience combiea le parcheavin 
-daoesiuMÛeara^tsonpie qiundon ncloticlie pi» iléon gff.' 
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nuée de preoTes, a quelque temps maintenu^ 
parmi Jës hommes initiés dans les afibires publi- 
ques, l'opinion que cet arrangement était la suite 
d'une promesse faite par Louis XIV au duc de 
Boui^ogne mourant; on ajoutait raâme que le 
chevalier de Liliers tenaiten dépôt un testament, 
rédigé dans cet esprit, qui devait paraître sous les 
auspices du roi d'Espagne, nommé tuteur hono- 
raire, dans le cas où le duc d'Orléans briserait le 
frein qu'on lui destinait (r). 

Mais Louis XIV était arrivé à un &ge où on ne 
s'arrête point à des projets aussi fermes. Guidé 
par le chancelier Voisins , il déposa au parlement 
de Paris le testament d'un légiste plutôt qne ce- 
lui d'un grand homme d'état (a). Séparant la tu- 

(i) Après la mort du roi, le chevalier de Liliers, menacé chaque 
jour par des lettres Buonymes d'être assassiné s'il ne produisait le 
testament dont ob le croyait dépoiilaire, prit le parti d'écrire auRé- 
geot. Il désavoua le dépôt qu'on lui supposait, mais ilenvoyaaiipnuce 
une copie des lettres qu'il avait adressées à Louis XIV pendant sa 
mission. Par une singularité assez remarquable, j'ai rétrouvé les 
mèmet lettres dans les papiers du prioce Cellaraare , d'où l'on pour- 
rait conjecturer que Louis XIV le» avsit conimuuiiiuéee lui-même 
àson petit-fils. J'aireucoolréailleurs l'original d'uneautre lettre de 
U liera, adressée de La Ha je au chancelier Voisins, le i6 août 17 ij. 
•t contenant un mémoire pour le roi, «ur les MDtimena des Hollan- 
dais à l'occasion de la mort de la reine Anne. 

(1) Ce testament fut signé à Maily, le 1 août 1714, et dépoté au 
parlementle ig. Le premier codicille, qui charge le maréchal de 
Villeroi de faire les dispositions militaires pour l'exécution du tes- 
tament, est du i3avril ijiS. Lesecond codicille, qnl nomine Fleury 
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tèle du roi de la régence du royaume , il donna la 
première avec te commandement de la maison 
militaire au duc du Maine son fils naturel , et la 
seconde à un conseil , formé de courtisans mé- 
diocres et de ministres odieux , gouvernant tout 
à la pluralité des voix, se renouvelant par ses 
propres choix , et n'ayant dans le duc d'Orléans 
qu'un chef fantastique sans force et sans action. 
Cet acte solennel où la justice des dispositions 
s'unit à l'imprudence des mesures , retrace, comme 
en un tableau fidèle, la plupart des traits carac- 
téristiques de Louis XIY octogénaire, l'anxiété 
d'une ame intègre et souffrante , l'imprévoyance 
d'un jugement faussé par l'habitude du pouvoir 
absolu, et' une sagesse de vieillard, faible, minu- 
tieuse et peu propre à calculer l'énergie des pas- 
sions qui sont déjà loin de lui. On creusa la pierre, 
on tripla les portes de fer pour persuader au pu- 
blic que des feuilles si bien gardées avaient quel- 
que valeur. Le monarque , content de ces vaines 
apparences , retomba entre les mains des cabales , 
plus funestes à son repos que ne l'avaient jamais 
été Montespan, Guillaume et le prince Eugène. 

Voyons quels étaient , dans le même temps, les 
aftections et les projets de la cour de Madrid. On 
est obligé , quand on parle de Philippe V, de rap- 

pricepteur.et Teffier eat^eMtar du jeune roi, eat du a3 août 
niivant, hailjoun «VMM laMorKbLot^XIV. 
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peler qu'il avait du courage et de la probité, tant ' 
ce prioce tes rendait inutiles en soumettant tou- 
jours ses volontés aux passions de sa Cérame, et 
sa conscience aux subtilités des casuistes. Sans 
égard pour les renonciations (jni . avaieut placé 
sur sa tête la couronne de Charles II, sans pitié 
pour ces peuples à peine échappés d'une guerre 
cruelle, on lui persuade que la régence des 
Français lui appartenait, et que le seul tempé- 
rament admissible était de la faire exercer en 
son nom par un substitut. En conséquence, il en- 
voya le prince Cellamare ambassadeur à Paris, 
avec une instruction secrète qui accusera long- 
temps sa mémoire. 

Cellamare était chargé de demander à Torcy 
ou à TjObis XIV lui<mém'e le secret du testament ; 
de iaire de vives observations si les droits du mo- 
narque espagnol y étaient ttiëtonnus , mais de l'ap- 
prouver dans le cas contraire, o à moins que le 
a sujet nommé substitut, a dit Philippe ¥,« ne fût 
« reconnu pour non affectionné et contraire à ma 
n. personne; » De quelques paroles ambiguës que 
le roi d'Espagne cherche ensuite à s'envelopper, 
on y lit trop clairement que le duc d'Orléans est 
le Bubstitat qu'a rejeté d'avance sa colère mal 
éteinte(i).SiLouisXiyetsoQ ministre refusaient 
de s'expliquer, l'ambassadeur devait pénétrer le 

(i) • Comme j'ai réaolu de rendre ma royala bienveillance au doc 
•■ d'Orlâaoa,je De rappelle point Ici «ujeta qui oat rappoil'i l'io- 
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myntité pur les pratiques ordinaires de là diplo- 
matie. 11 lut était surtout ordonné de suivre avec 
soin les querelles de la bulle Unigenitus, et de 
forinerûn parti pourTËspagne; « et vous me ren- 
adrez compte,» ajoute le roi, «du nombre et 
*4e la>qualîté de ceux qui y entreront , et des cir- 
c constances et dépendances qui y auront rapport, 
«tant dans Paris que dans les provinces. » A cette 
instruction était joint un poiivoir particulier du 
roi qui autorise Cellamare il fatré,au moment de la 
mort de Louis XIV, e le-s protestations nécessaires 
« pour wrcter «t iavatider lés résolations con- 
« tpaires et faire connaître, » dit-ii, a la ferme in- 
o tentioii dans laquelle je suis de ne point souf" 
«frir qu'B me soit fait aucun préjudice, et de 
«mamtcmir iuViolablemeut mes droits royaux 
« établis et fondés sur les lois de France, et qui 
« ne me sont pas moins ao^is par mon nflection 
ti spéciale pour la nation (i). » 

• dignaliDii qne j'avais conçue conlre lui précédemment , el me/- 
- ■ mat i jiaitXa coaiidfratioti du rflabliaseaietit de ce prince (tans 

• OM bonnes ^races.'roasdeTeEleaqaara.mMatui^iia-aB respect 
> et à ratleniion extérieure , le considérer comme ayant ie» faé~ 

• tentions à la tutelle elaugouverneniencduroyaume du» le temps 
•' delà minorilé,et voua vous réglerez sur cettecnnnaissance avecla 

• ciniVDspcctiaii el la dextérité conveirahles. n Ce passage singu- 
lier, ainsi que lea demi autres cités d«m le texte, tant icaduitc' 
sur l'onginal de l'instruction signée par Philippe, le 9 mai 1715 
quBli'emois avant la mort de Louis XIV. 

(i) Pouvoirs donnés a Cellamare, et signéi par Philippe V le 
même jour que l'ir 
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CelUtnare, arrivé à Paris , ne put rien décou- 
vrir du femeux testament. Il avait principalement 
compté sur l'appui de la maison de Gondé, et les 
motifs d'une telle espérance ne sauraient être bien 
compris sans l'explication de quelques circon- 
stances antérieures. Lorsque Louis XIV envoya 
son petit-fils en Espagne, il fit expédier (i) des 
lettres patentes qui lui conservaient la qualité de 
Français, ainsi que la faculté pour lui et ses des- 
cendons de succéder à la couronne de France. 
L'incertitude desévénemens excusait cette réserve, 
qui mécontenta les Espagnols, parce qu'elle sem- 
blait leur prêter un roi plutôt que le leur don- 
ner. Mais le sort des armes autorisa les ennemis 
à exiger de Philippe V une renonciation formelle 
aux droits de sa naissance. M. de Torcy raconte, 
dans ses Mémoires, qu'il combattit le vœu des 
alliés, en alléguant que les lois de la monarchie 
française ne permettaient pas un pareil acte; 
mais il ne dit point s'il disait cette objection sé- 
rieusement, et il paraît que ni les ministres étran- 
gers ni lui-même ne la crurent fondée, puisqu'ils 
continuèrent de iiégocier sur la base de la renon- 
ciation. Philippe V s'empressa de déclarer (a), de- 
vant l'assemblée générale descortès, qu'il renon- 
çait à jamais , pour lui et ses descendans , à ta 

(i) 3 février 1701. 
(a) Octobre 1711. 
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couronne de Fraoce, et l'assemblée ratifie cette 
déclaration, et la promulgua comme loi fondamen- 
tale de la monarchie. Les alliés avaient désiré que 
de son côté Louis XIY la fît également consacrer 
par les états généraux; mais l'antipathie du roi. 
potu* tout ce qui rappelait les libertés nationales, 
lui avait Ëiit rejeter cette solennité : il adressa 
au parlement des lettres patentes (i) qui confir- 
maient dans toute son étendue la renonciation de 
Philippe V, et révoquaient les précédentes lettres 
de 1701. 

Ces formes suffirent pour rassurer les alliés ; 
elles plaçaient le renoncement de Philippe \ au 
rang des lois politiques qui constituent l'existence 
des états, et priment en tous points les lois, ci- 
viles, où Ton ne.peut voir que des arrangemens 
domestiques d'une nature inférieure , et particu- 
liers à un seul peuple. En ne se décidant même 
que par les règles du droit privé, l'acceptation 
d'un trône étranger opérait dans le duc. d'Anjou 
l'abdication du titre de Français et la perte de son 
aptitude à hériter. Louis XIV, aidé de toutes les 
lumières de son conseil , en éiait si convaincu , 
qu'il avait jugé indispensable de les lui réserver 
avant son départ par une loi spéciale. Or, en ré- 
voquant formellement cette loi par les nouvelles 

(i) Enregistrée» le i5 mars 1713. 
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lettres patentes de 17^3, il enlevait évidenameiit 
tout caractère national à son petit-fils, et eDcoi-« 
mieux aux desceadans de celui-ci, qui. nés hors 
du royaume, et sous nne autre loi, ne devaient 
plus être que des Espagne^. C'est sur la foi de 
ces principes que la paix dlJtrecht fut enfin con- 
clue, et que l'Europe put respirer. Mais au milieu 
de la sécurité générale une main furtive glissait 
déjà uo germe de discorde. 

£n France, la maison de. Coudé, issue d'un 
oncle de Henri IV, n'avait pas vu sans cbagria le 
frère de Louis XIV commencer devant elle une 
nouvelle maison d'Orléans. J'aurai dans la suite 
à signaler plus d'une fois les eftets de leur rivalité. 
Au moment de la pacification d'Utreclit le chef 
de la maison de Coudé était le duc de Bourbon , 
jeune homme- de vingt-un ans dont l'intelligeDCO 
n'avait rien de prématuré. Mais tous ses intérêts 
reposaient entre les mains du marquis de Lossay, 
attaché à la duchesse douairière- par un de ces 
liens qu'on appelait décemment un mariage de 
conscience, depuis, que l'exemple du roi et du 
dauphin en avait multiplié l'usage dans leur fe- 
mille. Quoi qull en soit, le <juc de Bourbon, qni 
avait assité, le i5 mars 1713, à la séance du par- 
lement, où les lettres patentes-coufirmatives de la 
renonciatiou de Philippe V furent enregistrées, 
signa, en rentrant dans sion palais, un acte de pro- 



•D,£,,t,7P-hy Google 



CHAFITItG T. 33 

testation contraire. CependÀDt, loin de nuire au 
priace de Condé, la renonciation du roi d'Es- 
pagne le rapprochait du trône; mais il ne voulait 
point d'un avantage que partageait la maison 
d'Orléans. Quoique 6e trait d'une timide jalousie 
fût de nature ^ rester secret, il est probable que 
la maison de Condé s'en fit un mérite auprès de 
Philippe V; mais Cellamare s'abusait en attribuant 
à quelque dessein bien arrêté cette mutinerie 
clandestine. A la vérité te duc de Bourbon , ou 
plutôt le marquis de Lafi9ay,laducbesseda Maine, 
le comte de Toulouse, le ducdeNoailles, le ma- 
réchal d'Entrées, leduG de Guiche,'et quelques 
autres accablèrent d'abord cet aml»ssadeur des 
- pro testati^ons de leur atlacheinent pour Philippe V. 
Mais quand il fit l'ouverture du système de .réa- 
gence par substitut , ce plan équivoque et bizarre, 
qui blessait Forgueil national sans contenter au- 
cune ambition , fut couvert d'une risée générale. 
On se borna à promettre d'agir dans le cas où le 
nouveau roi suivrait de près son bisaïeul dans la 
tombe. Cette défaite de courtisans fut accompa- 
gnée de l'excellent conseil qu'ils donnèrent au 
roi d'Espagiie de former chez lui un corps de 
déserteurs françab, et de ne jamais entrer en' 
France ni seul , ni avec des troupes étrangères (i). 

(i) Lclirta de Celli-nare bu cardinal del Gludlce, du iS juillet 
t7iS,et au marquis de Grimaldo, du 3 Kptembre suivant. 
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Cependant s'il faut en croii-e le duc de Saint- 
Âignan, notre ambassadeur à Madrid, Philippe V 
avait alors résolu de s'approcher de la frontière, 
et de livrer à une régence le goùverneinentdeses 
propres états, tandis qu'il irait Iiii-cnéme en aven- 
turier solliciter celle d'un état voisin ( i ). Au reste, 
ces folles idées eurent l'issue qu'on devait leur sou- 
haiter; elles avortèrent »quand la mort eut fermé 
les yeux de Louis XIV. Cellamare ne protesta pas; 
Philippe V ne marcha pas,et la timidité de l'ambas- 
sadeur fut approuvée par la timidité de son maître. 

Mais que faisait alors le rival, objet de tant 
d'intrigurs? Suspect au roi, fiiï des courtisans, 
abhorré du peuple dont la fureur le menaça plus 
d'une fois, accusé tour à tour d'avoir été un 
conspirateur en Espagne et un empoisonneur en 
France , n'opposant .lux plus noires calomnies que 
des mœurs cyniques , une- irréligion scandaleuse 
et des amis infâmes, le duc d'Orléans paraissait 
s'oublier lui-même dans de grossiers plaisirs et 
de frivoles études. "Cette ame dégradée conservait 
néanmoins une partie saine, un ressort éner- 
gique : c'était l'honneur. Philippe en faisait pro- 
fession ouverte ; il aimait souvent à se comparer 

(■} Lettres du dac de Saîat-AîgaanauinaTquisde Torcjr.da ii 
MÙt 1715. La régence d'Espagne devait être composée de la reioe' 
dn cardinal delGipdice, de l'archevfque de Tolède.du prudent de 
Castille, et de l'abbd ÀJtieroni. 
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à Henri IV, et la bravoure militaire n'avait pas de 
juge plus compétent ni plus implacable que lui. 
Cette exagération n'était pourtant pas fort sin- 
cère; quand le péril s'éloignait, ce prince rede- 
venait pusillanime, et Ton obtenait tout de lui 
par la menace. Il sentait sa faiblesse, il en rougis- 
sait, il s'en indignait; il ne souffrait pas sans co- 
lère que ses plus chers amis parussent la soup- 
çonner. L'exercice du pouvoir, la possession même 
d'un troue n'auraient pu séduire sa mollesse; 
mais dès qu'on lui eut persuadé que l'exclusion 
de la régence rendait son courage suspect, il sor^ 
tit de son engourdissement. Poussé peut-èlre aussi 
par une de ces prédictions fantastiques qui n'ex- 
citeraient aujourd'hui que le dédain, il résolut 
de prévenir comme un affront ce qu'il eût souf- 
fert comme une injustice; et laissant la palette 
des peintres et l'appareil des chimistes, il reprit 
tous ses avantages naturels. Une physionomie 
douce et ouverte, une familiarité noble, des ma- , 
nières pleines de grâces, une élocution facile, gaie 
et brillante, un coup d'oeil d'une rapidité incom- 
parable, et surtout une prodigalité de promesses 
que le pluspénétrantaurait crues sincères, étaient 
les armes avec lesquelles il allait, à l'âge de qua- 
rante ans , et presque seul, disputer k deux rois le 
gouvernement de la France(i). 
(■) Le dac d'Orléiiu avait la laide courte «t pleine, U vue très- 
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Sa [iropre disgrâce fit ses premiers succès; elle 
rallia autour de lui les jansénistes alors très-per- 
sécutés et par eux tes chefs du paTlement. Quel- 
ques débris du quiétisme, quelques amis de Fé- 
nélon, qui haïssaient moins les vices du neveu 
que l'intolérance de l'oncle, grossirent ce parti. 
On tint des ctuiférences fort secrètes, où la sagesse 
tranquille de d'Aguesseau et de Joly de Fleuri 
tempérait les bisarres emportemens du duc de 
Saint-Simon , et du président de Maisons. Ce fut 
dans un de ces conciliabtdes que ce dernier pro- 
posa de tenir prêts des ouvriers et des soldats 
pour enlRver le testament de Louis XIV au mo- 

ba«Ci lo( cbcveHi jioirs et le teint aUuini de U débauche. I) «'oc- 
KUpti de presque tous les arts , et toujours avec excès. U compola 
\a musiquederopéradePantliÉc, doolLiiFare avait fait les paroles, 
et qaî tlit joné devant le roi ; h chimie et ensuite U peinture l'ab" 
Hiibèi ent tout entier, l^a conipoEilion des pierres gravées et arli- 
ficiellet eut ion totir ; et il finit par s'adonner à la fabricalion des 
parfums qu'il aimait beaucoup, et dont il était cnostannnent ia> 
feclé. Saint-Simon nous a probablement expliqué U véritable cause 
de (Mlle diversité de goûts et dé travaut : iLe Régent ,■ dil-il> 
> était né eanuyé , et ai accoBtumé à vivre hors do lui-même, qu'il 
< lui éiaitimpossibleil'y rentrer.*(JIU'n<»rM Aùfon'jiiei, p. i54i.J 
Un verre de vin sufQsait , dès le commencement du repas , pour 
troubler ta raison du duc d'Orléans; et sa conversation devenait 
aliullôt d'une extrême Kcence. Cette seule faiblesse, presque toute 
organique, adécidé de la vie de ce princt: , et a rendu inutiles ses 
grandes qualités; car, la duchegsesa femme n'osant inviter personne 
à sa table, il chercha lui-même une existence obscure, et dea so- 
ciétés MO* pudeur. 
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ment de sa mort. Mais ayant lui-même devancé 
de quelques jours le monarque dans k tombe ^ il 
n'eut pas les sceaux qui lui avaient été promis, et 
le spectacle d'un fou aussi impétueux décoré de 
lasimarreduchef delà justice manqua aux singu- 
larités de ce siècle. 

Les courtisans les plus déliés sentirent bientôt 
les mouvemens du duo d'Orléans. Ceux que l*af< 
fection du roi avait accoutumés aux Ëiveurs fu- 
rent saisis d'une si vive crainte de ne pas les cdto* 
server sous un nouveau règne, qu'ils n'hésitèrent 
pas à tromper leur bienfaiteur. L'avidité du due 
de Noaillçs le poussa le premier à cette défection. 
Il voulait être principal ministre ; on lui promit 
les finances, et il accepta provisoirement. Leduc 
de Goiche, son beau-frère, moins fier dans son 
ambition, vendit pour cinq cent mille francs sa 
foi et son régiment des gardes françaises; Rey- 
nolds y joignit les gardes suisses; le maréchal de 
Villars se livra pour la présidence du conseil de 
guerre. Plusieurs marchés de ce genre furent con- 
clus directement ou par l'entremise des roués. 
Personne n'ignore que cette effroyable injure est 
le nom que le duc d'Orléans donna par plaisante- 
rie à ses amis, que les plus aimables seigneurs 
acceptèrent avec orgueil, et que l'opinion pu- 
blique leur attacha comme un jugement. Enfin , 
à cet encan, où se partageaient les dépouilles d'un 
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roi vivant, parurent deux hommes qu'on n'y at- 
tendait pas, deux favoris sans mérite, chargés des 
bienfaits de Louis XIV, et honorés de sa plus 
tendre confiance. Ce furent te maréchal de Ville-- 
roi et le chancelier Voisins, qui dévoilèrent le se- 
cret du testament, et stipulèrent leurs intérêts. 
Soit pour s'étourdir lui-même , soit par un effet 
die sa légèreté naturelle, Villeroi conduisit cette 
bassesse avec une arrogance et une présomption 
qui imposèrent au duc d'Orléans; en sorte que ce 
prince, quelque bien afîermi qu'il fût dans son 
mépris pour tous les hommes, le laissa dicter la. 
loi, et reçut avec l'humilité d'un protégé la fas- 
tueuse trahison du maréchal. 

Philippe savait aussi gagner par d'adroites insi- 
nuations ceux qu'il n'avait pas achetés. Ainsi aux 
princes du sang il promettait rabaissement des 
légitimés, aux ducs et pairs la victoire dans leura 
débats d'étiquette avec le parlement, au parle- 
ment le droit de remontrance, et le maniement 
des affaires ecclésiastiques, aux grands seigneurs 
l'établissement aristocratique de plusieurs con- 
seils, où les gens de qualité remplaceraient tous 
ces hommes de robe et de plume à qui la jalou- 
sie de Louis XIV avait prostitué les emplois du 
gouvernement. Chose étrange ! la mauvaise repu-, 
tation du séducteur augmentait ses moyens de 
séduire. Tous ceux à qui l'imprudente cabale de 
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ittadame. de Haintenon aTait dépeint le duc d'Or- 
léaos comme le meurtrier des princes, n'en étaient 
que plus ardeosi s'attacher à lui (i). Soit respect 
pour une ambition aussi déterminée, soit espmr 
de récompense pour des services qu'on a rare* 
ment occasion de rendre, ils chérissaient dans la 
certitude de ses crimes passés le gage d'un dernier 
crime, et se hâtaient défaire un régent qui sau- 
rait bien se Ëtire roi. 

La facilité avec laquelle ces diverses intrigues- 
démontèrent pièce à pièce la cour de Louis XIV, 
et enlevèrent à ses bras mourans ses plus chers 
serviteurs, annonce le pende confiance qu'inspi- 
raient les princes légitimés, tes seuls qui , durant 
la jeunesse du duc de Bourbon et du prince de 
Conti, auraient pu balancerlafortune du duc d'Or- 
léans. £n effet , ils dormaient avec sécurité sur les 
mines creusées par leur rival. Leur caractère et 
leur éducation expliquent ce prodige d'apathie ou 
d'incapacité. Les deux fils naturels de Louis XIV, 
élevés par une femme, dressés pour amuser un 
vieillard , étaient restés dans l'âge mûr des enfans 
du sérail. Le duc du Maine surtout n'avait résisté 
à aucun des vices de cette destination servile; 
comblé de dignités, il n'avait su mériter aucun 
respect; tout-puissant par son crédit, il n'avait 
obligé personne; enfin, il était affligé d'une ma- 

,(■) UtmMTttdu marquitit LoMOf. 
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ladiemottellecn France, ni&me poiirIifrv«rttis^ll 
était sans courage. Sob frère, le comte de Tou- 
louse, n'avait puisé dans la même école qu'an 
goût invînclUe pour la Vie commuDe et presque 
luatériielle' Bon et nncère, sans vices et sans ta- 
leos, il n'adpirait qu'à un bonfaeiir obscur sur la 
rente duquel on ne rencontre pas d'émulés, et 
n'exigeait qu'une bienveillabce oiuve qu'adcsn 
parti n'était tenté de lui refuser. Ainsi Kilippe 
pouvait prévoir que pour lui disputer quelque ^ 
chose dans la carrière oii il entrait le duc du 
Maine manquerait toujours d'audace et sûn frère 
toujours de volonté. 

C^tte oonnaissance parfaite de ses ennenns hii 
apprit à se passer d'auïiliàires. £n vain, Geor> 
ges 1" lui fit alors of&ir tons les secours d'argent , 
de vaisseaux et de soldats allemands qui lui se- 
raient nécessaires pcmr conquérir la -régence (i) ; 
il en aoeneillii la proposition avec une froideur 
qm ne bùesa pas au comtede Stairs le courage de 
la renouveler. Ce ministre de Ixmdres à Paris 
était un Ecossais souple et insolent, à qui son 
maître avait donné le périlleux emploi de venir 
en France intimider Louis XIV (a), et qui compo 

(i)LetLras de l'abbé Dubois; récit de sa seconde eatretiuà La 
Hajeavec lord Slanhope.au mcii de jaillet 1716. 

(i) ' Depuis que m; lord Slairs est à Piris , nous (omiDes -rare- 
■ roent sortis de no* conférences bim eiiMBblfc.., het pwdeubri- 
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sant sa politique de beaucoup d'c^rit et de dé- 
bauche, s'était facilemeot, avec de pareils titres, 
introduit au. Palais-Royal. Il oe pardonna pas à un 
prince français d'avoir refusé la guerre civile, et 
soD ressentiment se. cacha mal sous le masque 
d'une atîEection outrée. Dès ce moment Philippe , 
le plus pénétrant des hommes, ne cessa de se dé-' 
fier de sa secrète malveillance (i). 

Cependant le dépérissement, que depuis une 
année on avait remarqué dans la personne du roi, 
se précipite avec des syroptmnes effrayaas (a). Les 
courtisans, debout jour et nuit, pâles et sou- 
riant, errent avec inquiétude entre le maître qu'ils 
craignent encore et celui en qui déjà ils espèrent. 
On les entend gémjr, non de la mala^, mais de 
ses alternatives. Le duc d'Orléans, tour à tour as- 
siégé ou abandonné par eux, pardonne à un em*- 
barras dont le secret lui est connu , et juge fort 

• tés qae voua m'envoyez sur la lamille de mylord Stain promet' 

• taient tpatela doocenr que nous voyons dans le fruU d'un pareil 

• arbre, •( Cenmj de Tonjr i M. J" HcrvUle , des t Juillet et ig août 
ijtS. ) Le père et l'aïeul de Stairs étaieot dea HTOcata qai avaient 
rempli un rôledaus les guerres civiles. Pour lui , il avait, en jouant 
à l'âge de neufaos, tué me frèi'ed'uncoup depiatolcE. Son p^, 
ne pouvant plus auf^rter sa vue , l'avait fait ilever en Hollande. 

(i) Inunicdons du Bègenl à Taiiè Oiiiaii , du ao/uin i^i6. 

(i) ■ Notre roi e^t raccouioi avant sa mort de la valvar d'une 

• tête... Il était changé de façon à n'avoir |)lus rien qai lai rewem- 

• bUt. > Fragment dei leUrti origlnelet ttÉliiiittlh de Bmnire, btUe- 
itair dt Louis XIF. 
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bien les changemens de l'état du roi par ceux du 
culte qu'on rend à Philippe. Pendant ces rudes 
exercices de l'ambition subalterne, ïx>uîs traitait 
sa propre mort comme un acte de représentation 
ro;ale.(.i). Jamais il ne mit au jour plus de calme 
et de grandeur, plus de sagesse et de piété , et 
même avec- son nereu plua de cette haute dissi- 
raulatioD, qui est:souyent le premier besoin du 
trône. Enfin, il expira le i" septembre 171a, à 
huit heures du matin. Aussitôt tous les grands du 
royaume entrent dans la chambre du duc d'Or- 
léans, et le saluent du nom de Régent (a). Une 
partie d'entre eux le presse d'en accepter le titre, 
de le notifier au parlement , et de saisir, sans autre 
formalité, Iw rênes du pouvoir (3). Philippe sou- 
rit au zèle de -ces noureaux d'Ëpernons; mais 
ayant peine à reconnaître dans la courtoisie de 
quelques habitués du château de Versailles le pa- 
vois du champ de Mars et le droit des guerriers 
de Clovis, il ordonne sagement de copToquer le 
parlement, et entraine le cortège aux pieds de 
l'enflant lrf>uis XV. 

(i) Le roi ne se crut réellementen dangerqu'à la dernière extré- 
mité. Le 11 août, il choisit encore des échantilloDS et commanda 
des habits neurs. Cependant depuis deux jours \tn médecins de la 
cour avaient donné le signal de détreue, et appelé k leur aide l«s 
médecins de la ville. ~~ Dikgeiu. 

(i)Ledraa, RfgeactiOiUaai,\a-i. manuscrit. 

(3) Xémoira du duc de Chaulaei , nianuicrit. 
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Tout se prépare ou plutàt loutéurit prât pour 
la séance du lenderaiin. Le» gardes frao^ses et 
les gardes subies enrironnent le palais. Villeroy, 
de Guidief Gontades, Reynolds et Saiiit*Hilaira 
dirigent en Êiveur du duc d'Ch*léan5 toutes les 
mesures que LoijiB XIV a prescrites contre hii. 
D'Agnesseau etFleuryontconiposé lesfaorangtteB. 
L'ambassadeur d'Angleterre étale dans une tribune 
l'apparence d'un crédit qu'il n'a pas. La gftmde 
salle et les vestibules sont inondés d'une foule 
d'offîciers déguisés^ de militaires réformés, et de 
ces aventuriers dont les grandes ▼illes sont le 
reodez-TOUS. La plupart portent des armes ca- 
chées sous leurs habits, mais sans aucun dessein 
arrêté. Tous obéissent à cette curiosité française 
qui aime à saisir les éTénemensdanslenraoïicoe, 
à ta vanité de jouer un râle dans toutes les affidres, 
«u peut-être au plaisir puéril de figurer une 
scène de 1» Fronde. I^e parlera«it, impatient de 
sentir sa liberté, s'était rassemblé dès la pointe 
du jour. Le duc d'Orléans ne connaissait dans oe 
grand corps qu'ua seul ennemi, et c'était préci- 
sément l'honmie le plus digne d'être sa créature. 
En effet, le premier président de Mesme, dissi- 
pateur et voluptueux, affectant Te^rit, les ma- 
nières et le désordre d'un grand seigneur, aj^r* 
tenait bien mieux aux dissolutions de la régence 
qu'àl'austéritédelavialle cour. Mais ses collègues 
3 
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<)evaieDt peu considérer un magistrat aassi étran- 
ger aux habitudes du barreau, et devenu leur 
chef en jouant la comédie sur le théâtre de la du- 
chesse du Maine. Ils n'oubliaient pas qu'il s'était 
fait peindre dans le costume de ses rôles, persuade 
sans doute qu'il serait moins m^onnaissable avec . 
la casaque d'un Dave que sous la toge parlemen- 
taire. Ayant donc à se décider entre les vices d'un 
prince et ceux d'un magistrat , ils donnèrent la 
préférence aux vices du plus puissant. 

Philippe piit reconnaître , k son entrée dans la 
grand' chambre , tout l'ascendant de son parti. Le 
premier préaident lui-même fut obligé de le ha- 
ranguer avec soumission. « La cour m'a expressé- 
•tment ordonné,» lui dit-il, «de vtms protester 
a qu'elle ira au-devant de tout ce qui pourra vous 
«prouver le profond respect qu'elle à pour vous.» 
Le duc d'Orléans apportait tout ouverts les deux 
codicilles de Louis XIV, et pouvait y lire sa propre 
condamnation ; car le premier de ces actes avait 
prescrit que le jeune roi serait amené au Palais 
de Justice, et assisterait à l'ouverture du testa- 
ment. Cependant l'infidèle d'Orléans se présentait 
seul, et personne n'osa ou ne voulut en feire la 
remarque. Cet encouragement donné à la révolte 
d'un premier sujet présageait assez l'issue de la 
séance. Quelque hardi et quelque favorisé que fût 
le duc d'Orléans, l'aspect de la cour des pairs et 
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le Silence qui s'y fit pour reotendre, le déconcer- 
tèrent étrangement (r). Il commença , dans un 
grand trouble , un discours très-artificieux. Il ne 
craignit pas de supposer danslaboucbe du feu roi 
des discours sans vraisemblance et sans témoins, 
bien sûr que personne n'oserait y opposer un dé- 
menti dont son épée eût Êtit justice. U promifen- 
Buite un gouvernement sage, économe, répara- 
teur , et toujours éclairé par les remontrances dn 
parlement, et à ces derniers mots tous les cœurs 
tressiaillirent de joie. Aussi , quand il proposa de 
prononcer ,' séparément et en premier lieu , sur le 
droit que sa naissance et les lois du' royaume lui 
donnaient à la régence, un empressement sans 
frein dépouilla l'assembléede là gravité d'un corps 
délibérant. Le testament fut apporté ; un conseil- 
ler nommé Dreux le lut d'une voix basse et ra- 
pide , et personne ne daigna l'écouter. Les têtes 
bouillantes des enquêtes ne souffrirent même pas 
qu'on recueillît les voix dans la forme accoutu- 
mée, et une impétueuse acclamation nomiàa le 
duc d'Orléans régent en vertu de sa naissance et 
des lois du royaume. 

Le nouveau régent attaqua aussitôt (es autres 
dispositions de Louis XIV. Il improuva surtout 
avec raison celle qui lui ôtait le commandement 

(i) Collection de Footanieu. 
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de la maison militaire ; mais U passa toute mesure 
quand il dit que si oelui qui avait donné au feu 
roi ce conseil pernicieux était connu , il mériterait 
un châtiment exemplaire (i). Cet emp{)rteraeDt 
fut suivi d'une altercation triviale entre lui et le 
duc du Maine. Un reste de décence eogagea ees 
deux princes à passer dans une chambre voisine 
consacrée au service 4e8 enquêtes , où un cercle 
de curieux ks entoura. Le duc de La Force, es* 
prit froid et rusé , afierçut le premier comlHen 
cette querelle compromettait le duc d'Orléans , 
et laissait au parlement le pouvoir d'«i abuser. 
Il fit avertir le prince de sa mauvaise position (3). 
Celui-ci rentra , et renvoya la continuation de la 
séance à l'après-midi. Retrempé dans un conseil 
de ses plus habiles confidens , il revint avec k 
pompe d'un régent et le vls^e riant d'un matire 
satisfait. Il développa son plan de régence , parla 
avec un saint respect de la mémoire du duo de 
Boui^ogoe,et, empruntant une phrasedu roman 
de Télémaque , il demanda k êtrç libre pour faire 

(i) CollectioD de Fooianieu. 

(■) /fetei d« âainlSimon larDangeau. — UémmmJu duc da Gumlna. 
— Mmami du duc iAntUt. y vol. ii>fbl. mannscriti. Ce deroicr 
^ioaK qu'on intrùduiaitduiiccUachtnibredMaïqiiéUi Iwcapi- 
uùne^ de* gurde^ des (eodorniet , el de* cfaemu-légen. nù îU Ai- 
clarèrent, CD présencedetgenidu roi, qiiapar le droil de leurs 
cberfei , iU ne poutalcnt recevoir d'ordres que dn roi laiinéine oa 
du R^nt qui le repréiente. 
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le hien , 6t copSentit à être lié pour be poiat fain 
de mat. It sollicita de nbuveau les atia du parle- 
meat t et promit d'admettre quelques-uns de ses 
taàembres dans le conseil de conscience et dans 
celui de Tintérieur. L'ivresse Ait au comble; on 
lui accorda tout ce qu'il voulut, là droit de for- 
mer et de réformer à son gré le conseil de ré^ 
gence, d'établir des conseils particuliers, de con- 
férer seul les emplois et les bénéfices , et de com- 
mander non-seulement la maisoil militaire , iaais 
la gahle particulière du roi. Ou eût donné Itt 
trône , s'il l'eût demandé « à un régent si bon par- 
leuientaire. Les applaudissemens de la grand'cfaam- 
bre étaient répéta par une foule Innombrable 
dans le palais et dans les rues voisines. I^eduodu 
Haine, pâle et tremblant, Se prosterna devant 
l'oiiage. Tous les efïorts de son ame maligne cft ti- 
morée allèrent k demander qu'on lë déchargeât 
de la responsabilité poar la gdrde du roi. TVàfvo- 
lontiers , répondit le Régent avec hauteur. Ainsi 
fût détruit la testament de Louis XIY , avec moins 
deformalitésqa'oon'eneûtmisàdtssoudrelaferme 
d'un arpent de terre, et ce dédain solennel de la 
cour des pairs outragea plus la mémoire du grand 
roi que n'eût foitla violence imaginée parle pré^ 
sident de Maisons (i). Il était juste que la séance 

(i) Vo;ei, pour le» dùpoaitioni de détaili le procèi-*erbal ■■)>• 
^iniidelaBÉ»iceduiHpt«inbTei7i5.Ceté«éDC8ieotfutinDaBcé^ 
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ne ^se terminât pas sans quelque chose de ce bur- 
lesque qui devait se mêler à toutes les affairés 
graves de^cette époque. I^e duc de Saiot-Simon , 
ne pouvant se contenir malgré la promesse qu'il 
en avait faite au Régent, éclata contre le président 
de IVovîon , k l'occasion de la misérable dispute du 
bonnet. La mine chétive et la prodigieuse colère 
de ce seigneur-acariâtre déinssèrent la cour des 
fatigues de la journée. 

S'il faut juger les principaux personnages qui 
figurèrent dans cette occasion mémorable , le duc 
d'Orléans fut troublé, inégal, imprudent, et en 
tout au-dessous de lui-même. Le duc du Maine 
eroportala double honte d'avoir abandonné, sans 
résistance, ce qu'on voulut luiôter, et gardé sans 
honneur ce qu'on daigna lui laisser. Le parlement, 
au iieu de ressaisir avec noblesse un pouvoir dou- 
teux et de fa£Eermir avec habileté, ne montra 
qu'une cohue populaire et la joie immodérée de 
nouveaux affranchis. On vit pourtant avec sur- 
prise la paix publique sortir de ces élémens de 
discorde ; mais il faut avouer que l'empire de la 



au publie , par la Gaatte de France , en trois lignes , avec nue inao- 
lenie l^reté. Eu même tempa on laissait couTrir leeicatues de 
Loui» Xiy d'iuicri plions dérisoires , et insulier à son convoi par 
dei farces grotesques. Sou ccear, abandonoé de ses indignes cour- 
tJMDs , était porté à l'église de Saint-AmoÎDe par six jésuites en- 
UMâs dans m 
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raisoo et l'amour dé la patrie y eurent moins de 
part qu'une certaine mollesse dans les âmes dont 
le luxe et la servitude avaient détendu les ressorts. 
JEji quittant le Palais de Justice, le Régent se ren- 
dit à Versailles auprès du roi. I^ peijple, parmi 
lequel des' émissaii'es répétaient le mot magique 
de diminution d'impôt, couvrait tous les lieux de 
son passage, et retardaitsa marche parles' bruyan- 
tes démonstrations de la joie publique. La fevpur 
préseute dé Philippe se grossissait du repentir 
des injustices qu'il avait souffertes. Il possédait 
l'avantage , assez précieux en France , d'avoir lassé 
la calomnie. L'amour de la nouveauté sufâsait 
pour faire louer un prince sur lequel les satires 
étaient épuisées. 

Telle est cependant t'iocertilude de nos prin- 
cipes, qu'on doiite si le parlement avait produit 
un arrêt définitif ou tm arrêté sujet à confirma- 
tion, parce qu'il avait été pris sur les bas sièges 
des chambres assemblées. Leduc d'Orléans, pres- 
que épouvanté , de la pi-omptitude de son éléva- 
tion , voulut 'absolument la voir aflèrmlr par un 
lit de justice. Déjà tous ceux qui devaient le 
composer étaient réunis au Palais dans la matinée 
du 7 septembre. Mais le roi es&uya.-dans la nuit 
une telle indisposition , qu'on n'osa ^exposer aux 
regards de la capitale. En vain des jurisconsultes 
prétendirent que sa présence n'était point néces- 
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aura à la Tatidité d'un Ut de jiutice, Philippe ^ 
encore plus alarmé, tint it sa première opinion ( i ). 
Enfin cinq joan après put se déployer cet appa* 
reil redoutaUe de la puiasancs rojde. liais le 
législateur qui s'y montra était un «ifant de ci&q 
ans, pile, débile et sérieux. Un ||;«itiIfaomroe te 
portait dans ses bras ; une femme assise à «es pieds 
veillait sur sa biblesse; et ces deux ârconataBce* 
du premier acte de son autorité furent l'emblèmd 
de tout son rc^e. Le préâdent de Ment» n'en 
compara pas moins, dans aa baran^e, l'enâurt 
valétudiaaire à un dieu et le Régent à un ange. 
iciy de Fleury paria avec une éloquence un peu 
|dus soutenable. Le chancefier Voisins prononça 
intrépidement l'arrêt qui cassait son propre ou- 
vrage ; et chacun , emporté dans ces moroena de 
crise par la chideur de son ambition , se hâta de 
terminer cette value et pompeuse cérémonie (a). 

(1} Vo;Ml0procii-vn-b«l imprimé du lit de jnttJM, du is«ep- 
inibK 17 1 (. QoelqiMi écrinîm ont dil, pu erreur, que 1b ducbewe 
de VeaudiMir jpNrikiciaodiëtnl. et ■]>« e'Mail «n dr6it4a m 
pUce de gootamiDle, Dangeau, nuTatear exact de« pelilca dicace, 
elqui éltutpréMDt, dit ■ucontriireqnekrDi s'exprima avec beau- 
coup de graec. Vtrici les parole» qu'il prononça apris avoir ôté et 



• de mea aStaotioB. M. le cbaoeelier mut 4in na tvIobU, • 
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CHAPITRE II. 



IVemièrca i^ratioai de U régeace.— ^ËlafaliMdnent dn 
«nueiU.— D'UzellM, NoaîUu, D'AguesMau. 



Le B^eot éUit «Dîme ooutre le gouTeracment 
précédent des mêmes pauîoiiB que le peuple. 
A-ossi ks premières opérations de sa haine on de 
sa politique furent applaudies comme des bien- 
fiiits. Le testament dé Lotiia XIV avait ordonné 
^ne son successeur serait éleré à YincentieB. Le 
Bégent cassa lui-même cette di&pc»sition qbi dés- 
héritait Paris delà présence dcBOD roi, et llfitfffé* 
parer pour I« recevoir le palais des Tufleries. La 
capitak , qui depuis les troublas de la Fronde n'S'' 
mit pas possédé son maître, reçnt cette nouvelle 
avec transport comme un gage de sa fortune et 
Une réhabilitation de sa fidélité (i). 

Quelques essais d'économie parurent aussi utae 
nouiwaiilé bica touchante. On réforml une pttr* 
tic de la maisoa dn feu roi et de son finte si cniel 
pendant nos malheurs; on rendit à l'agrionlture 

(0 Le roi falÉlabli anxTttilme* le 3 jtnilcr 1716. 



D,g,t,7P:hy Google 



43 HISTOIRE DE LA REGENCE. 

vingt-cinq mille soldats, et l'exemption de six- an- 
nées de taille fut, promise à ceux d'entre eux qui 
remettraient en valeur des maisons abandonnées 
ou des terres sans culture ; loi singulière qui ré- 
unissait à une disposition très-humaine une satire 
sanglante (i). 

Depuis long-temps la solde des troupes n'était 
pas payée ; une fomentation sourde régnait dans 
les garnisons , et déjà i^ans quelques-unes ta sédi- 
tion' avait éclaté^ Le Eégent employa, pour leur 
soulagement, la première somme qu'il put em- 
prunter sur son crédit personnel, car -à la mort 
du ^mi tous les coffi-es se trouvèrent vides. De l'ar- 
gent réel fut envoyé dans les villes frontières., et 
l'on célébra ce phénomène par des estampes qui 
eurent un débit prodigieux. Des curieux ont 
conservé, pour servir de commentaires aux mé- . 
dailles de Louis XiV, ces peintures grossières 
où étaient si simplement figurés des sacs d'écus. 
Lie Kégent, qui sentait combien dans sa position 
l'amour des soldats lui était utile , augmenta 
ensuite leur paie d'environ un septième (a). Il 
fit faire ainsi en Europe le premier pas rétro- 
grade à cet art merveilleux qui depuis deux .siècles 
y avait progressivement poussé l'abstinence mili- 
taire aux dernières limites ^e la force humaine. 

(i) DédaTstion du 3o novembre 17 rS. 

(1) Ordannances dm 3o décembre 1716 et fi avril 1718. 
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.Partout il se pressa de montrer la main d'un 
gouvernement paternel. Un. arrêt du conseil (i) 
assura au peuple que les monnaies ne subiraient 
plus de' variations; une. déctaratioo ordonna \s 
libre circulation des grains dans l'intérieur, et 
permit , dans certains cas , leur sortie k l'étranger. 
On proscrivit l'usage despotique de lever des de- 
niers en vertu des ordres d'un ministre ; les droits 
d'entrée sur les consommations de Paris furent 
modérés; on Ht des remises importantes sur la 
taille, le dixième et lacapitation de l'année sui- 
vante; enfin, une lettre menaçante commanda 
l'humanité aux percepteurs des . impôts et pro- 
mit, ,aux contribuables que bientôt une . plu* 
juste répartition adoucirait le poids des chattes 
publiques. L'application de ces belles théories 
$jt d'autant mieux reçue que les plaies de l'état 
étaient plus profondes. On ne peut se figurer 
dans toute son étendue la détresse des citoyens 
et l'anéantissement du commerce. Une usure exé- 
crable rongeait les derniers débris des fortunes, 
et le caprice des lois monétaires avait excité une 
teUie. défiance qu'on ne trouvait pas à emprunter 
à 3o pour 100, sur dépôt de vai^elle. d'argent. 

Au milieu de ces malheurs'qu'elle atu-aitpu 
consoler, l'assemblée du clergé, alors réunie , ne 
s'occupait qu'à forger de& censures contre d'ob- 

[i) 13 octobre. 
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Bciirs écrits, et à dénoncer les prélats ({ui ne Hé< 
ohiteaîent pAs sous la puissance des jésuites. La 
R^eot ferma cet atelier dé discoHe, et défindit 
de publier les censures. Il rappela les eiilés et ou- 
vrit les prisons d'état. Les cachots t^endirent k là 
lumière les martyrs du jansénisme, pris dans toDt^ 
les classes -de là société. Leur noiâbre étonna et 
Itiir état fit borrenr. Il fallut que la poHce proté- 
geât les perséctiteurs contre les eztès de la pitié 
publique. Le Régent se contenta d'éloigner le 
père TjO Tellier arec une pension de sis milté 
flancs. Ce moiDe , privé de ses victimes i alla mou- 
rir à Ia Flèche, odieux à ses propres confrères. 
La crédulité ù'acbeva pas qUelqUes miracles côtn^ 
menées sut* si tombe; Son élogej pivnoncé à TA*- 
cadémic âei Inscriptions et Beltes^Iiéttres, fut un 
modelé de laconisme bien rare dans les compa- 
gnies savantMt 

La régence croyant avoir « par ces sages me* 
sttres, suffisamment payé les suffrages de la mdl*' 
titude, s'ikhandonoa aux idées des novateurs.L'ldéé 
de remplacer les minbtèros par des conseils ap-» 
partenait aux instituteurs du due de Bourgogne. 
Louis XIV eit trouva le projet dans la cassette dé 
oe prince, et l'ayant lu devant le duc â*Antin , il 
dit à œ dernier : a Ces gens-là ne connaissent 
guère les Français, ni la manière dont il faut les 
gouveitier. » Mais l'autorité d'un pareil oracle 
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j^t UeveiKie bteti peu impoMDte. Le inécBDia^ne 
4u pouveau gouveroemoit consistait en six con- 
teils paiticuliers , entre lesquels les affaires de- 
vaient être diïtribuéaB suivaDt lear nature. Chacun 
^'euxles rapportait ensuite au conseil de régence; 
celui-ci décidait seul à la pIuraHté dea voix, et 
formait ainù le centre et la dé de rédifioe. Ge 
plan, qtii attcsUit h modératicm du duo d'OHéans, 
et qui offrait de noc^reux emplois pour les 
grands du royauine, convenait assiaz à l'établisse- 
ment d'une régence. ï%ilippe cependant ^fférait 
les noBoinatioa» (i), parce qu'il espérait que l'é- 
mulation dea concurrens les porterait à faire des 
«vaneos d'argent^ dont le besoin était extrême. 
Mais cette fois l'ainl^ition fut avare, et Ton ne 
peut prévoir qœlle crise en eut été la suite, sans 
le patriotis^ d'un simple négociant, d'un de c«s 
boounea sana naissance qu'on allait bannir de 
l'administratioa publique. Ce ftit Cront aîné qui, 
reeevant alora quelques reloufs de l'Inde, prêta 
généreusement trois millions (a). - 

La Frauœ ccManut enfin les bommes qui ftllaient 

(i) Le plan de» coiudU avait été envoya au pariemeni , le i5 sep- 
tembre, BCCOBipagnë d'une antre déclaration qui rendait à celte 
cour le droit de remoolrancei. La chambre dra comptes et hconr 
ilf* aidMen reçuram nneaeBiUabtc. Le Régeul m réservm la ai- 
gsatiwe de toutes le» ordonnaiMM de fonda , par noe déclantioii 
du >3 aepMmhre. 
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la gouverner, he conseil de régence fbt composé 
des princes, du dbancelier, des maréebaux de 
Villeroy, d'Harcourt et de Besons, du dufi de 
Saint-Simon et de Cbeverny, ancien évéque de 
Troyes. Torcy faisait le rapport des placets, et La 
Vrillière les fonctions de secrétaire (i). Panni ces 
membres, trois seulement, Saiat-Simod, Cbe- 
verny et Besons, étaient des chois nouveaux du 
Aégent; les autres avaient été appelés par le tes- 
tament du feu roi. Le maréchal de Tallard, appelé 
comme eux , se trouvait seul onbUé; Mats l'ambi- 
tion trompée de ce courtisan s'étant changée en 
une maladie de consomption , le Bégent , qui n'a- 
vait besoin ni d'aimer ni d'estimer les hommes 
qu'il employait, le nomma par pitié. . 

Le nom des six conseils particuliers, de con- 
science, de la guerre, des finances , de la marine, 
des aflaii-es étrangères et du dedans du royaume 
indiquait leurs' attributions. Le cardinal de Noail- 
les, le maréchal de Villars, le duc de I^oailles, 
le- maréchal d'Estrées, le maréchal d'Uxelles, 
et le duc d'Antin les pcéaidaient. Trois espèces 
d'hommes, choisis par la convenance, par la fai- 
blesse et par la nécessité, en remplissaient les 

(i) Les motils des choix et des rebu n'étaient pas toDjours bien 
graves. La Vrillière, exact et laborieux, trouva un grand obstade 
dam l'exiguilé ilc an taille. ■ On se moquera de moi, dfsait le Ré- 
• gent à Saint-Simon , si je montre ce bilboquet. • 
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listes: d'abord degraDds5eigikeur«,vieui:-dàns les 
iotrigues, novices dans les affaires, et moins utiles 
par leur crédit qu'embarrassans par leur morgue 
et par leurs petitesses; ensuite les amis dii Ré- 
gent, l'élite des roués, esprits frondeurs et per- 
vers, ignorans et spirituels^ hardis et paresseux, 
et bien-mieux faitspour harceler que pour con- 
duire un gouvernement. Enfin au-dessous d'eux 
' étaient jetés pêle-mêle des conseillers d'état, des 
maîtres des requêtes, des membresdu parlement, 
gens instruits et laborieux, destinés désormais à 
ramper dans le fond des comités, et à réparer 
sans gloire et sans émulation les bévues qu'il fal- 
lait attendre de l'incapacité de leurs premiers col- 
lègues et de l'étourderie des seconds. 

Aux premiers mouvemens de cette machine, 
on s'aperçut que le commerce y avait été oublié, 
et par la création d'un septième conseil on s'em- 
pressa de corriger une erreur bien excusable de 
la part d'un gouvernement de gentilshommes (i). 
De toutes les matières partagées entre ces divers 
départemens, le Régent n'en réserva qu'une pour 
lui,. ce fut te soin de l'Académie des Sciences, a Je 
« compte même,» dit-il avec cette grâce spirituelle 
qui lui appartenait, « demander au roi, à sa ma- 

(i) Le conseil de commerce, établi par uae déciaralion ilu i4 
déeembre 1715 , lint ss première sfence le 1 1 décembre. Deux fer- ' 
mien généraux y ■suiUient. 
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« jorité, d'être tonjonrs lecrétaur^état d« l'Aca» 
« demie (i). » Va règlement h<Hiorabl« pour cette 
cotpptgnie (s) prouva bicntât que sa bienToUlaDce 
n'était point oisive, et referma ce qui parsiasait 
désonoats trop mesquin et trop servile dans l-essai 
de CoU>ert. Le due d'Orléans est en effet le véri- 
table auteur de la cupéciorilé qoe les seienoet ont 
depuis .lors allEectée parmi nous sur les autres tra- 
vaux de l'esprit humain , et nous aurons plus d'une 
occasion de ronarquev les progrès et la profonde 
ÏDÛueiice de cett» nouveauté. Le Régent ainunt 
les sciences par les motifii les plus cfaers au cœur 
de rbomne. ElleaF avaient charmé Vennui de sa 
disgrâce , et luî-méme avait souHert pour elles. On 
sait que la chimie , dont il faisait ses délices, et 
que le vulgaire distinguait peu de l'impiété des 
arts magiques, servit contre lui de prétexte ans 
plus noires calomnies. 

Lacompoûtion des conseils décelait la forme, 
mais non l'eepnt du gouvernement Soixante et 
dix ministres ne pouvaieqt agir que comme des 
bras; la pensée résidmt ailleurs. Ceux qui connais- 
saient le caractère &cile et voluptueux du Régent 
prévoyaient bien qu'il chercherait un maître. Sa 
femme, sa mère ou sa fille auraient pu le subju- 
guer; mais la première dédaigna cet empire par 

(i) HbtoiM d* VAc»iàéttii*àm Stitaem, uiaé« 1716. 
(■)3 janTier 171S. 
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iodolence; ta seconde le refusa par sagesse (i), et 
la duchesse de Berry- préféra la célébrité des vices 
et la liberté des plaisirs. Les courtisanes politiqties 
ae furent , sous ta régence , qu'un fléau subaherae, 
saivaDt Tu^ge des oliirs galantes où un peu d« 
corruption donne du crédit aux femmes, et où 
beaucoup de corruplion le leur ôte. 

he» roués se partageaient en deux classes. Les 
ambitieux étaient , comme on Ta vu , épars dans 
les conseils ; les insoucians restaient attachés â ia 
personne dti Bégcnt et aux emplois de as maison; 
Derrière eux s'apercevaientà peine l'abbé Dubois 
vieux précepteur du prince , également flétri à 
leurs yeux par la sainteté de son habit, et par la 
baïisesse de sa naissance. Plus loin encore tâchait 
fie se montrer un aventurier sorti des comptoirs 
-de l'Ecosse, et colportant dans les cours de l'Eu- 
rope des doctrines financières que personne en 
France ne comprenait. lA soif de l'argent et des 
plaisirs réunissait ces divera groupes autour du 
duc d'Orléans ; mais ils Ini avaient si bien prêché 

(i) ' On ne m'a point enseigné l'art de régner, et je m'y pren- 

• cirais fort mal. On m'a tonnnentée, mais j'ai tenu ferme. 

• Ce roj'tome n'a aMlbeureusement été qae trop dirigé par des 

• fetneMs jenDetet «icHtes de toute espèce. Il eM teMf» enfin qo'Mi 

• laîue agir les bonme». En Angleterre , les femmes peuvent ré- 

• gner; mais il faut que la France aoit gouiecnée par des hommes, 

• si l'on veut que tout aille bien.- Pragmem Ae lettres origlanln Je 
k prineeste de BatUre , min Jn KigtiH. 

4 
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le mépris des hommes que cette odieuse morale 
lui servait d'égide contre eux-mêmes. On remar- 
qua qu'au milieu des fumées du vin et de l'ivresse 
des amours, jamais il n'était arrivé à ce prince si 
léger dans ses sentimens et si intempérant dans ses 
paroles, de compromettre te ssecrets de l'État par 
la moindre indiscrétion. Sa cour lui oârait donc 
des complaisans, des compagnons, peut-être des 
amis, mais pas un guide. 

he duc de Saint-Simon l'eut été, s'il avait pu 
être quelque chose. Le courage, la probité, l'a- 
mour du travail , des mœurs pures, et une vieille 
amitié pour le duc d'Orléans et pour sa maison , 
se réunissaient sans fruit dans l'ame de l'honnête 
homme le plus propre à perdre un royaume. La 
banqueroute , et les états-généraux étaient des 
jeux pour son esprit entreprenant. A. l'exemple 
des maniaques qu'une seule idée possède , il ne 
▼oyait dans l'univers que les prérogatives de la 
pairie, véritable fantôme qui, ne ressegablant à 
rien de ce que son nom rappelle, devenait un per- 
pétuel sujet de discordes. C'était d'ailleurs un ca- 
ractère iusociable , l'orgueil , la haine , la jalousie 
universelle, l'indignation vivante. Le duc deSaint- 
Simon, outrant toujours ses vertus et ses dé^ts, 
représentait parfeitement,au milieu des orgies de 
la régence, ces philosophes de l'antiquité, har- 
gneux et inutiles, qui rodaient, sans être invi- 
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tés, sutonr des r^les dé la débaudie, prenaient 
une sobre part du banquet, et insultaient les con- 
Tives. 

La nécessité fit alors ce que l'inclination du 
Régent eût peut-être différé, et le gouvernement 
se concentra de lui-même. Les relations politiques 
et les finances embrassaient tous les grands inté- 
rêts do moment. Le marécbal d'UzeUes tenait les 
premières et le duc de INoailles les secondes. Tous 
deux étaient devenus de guerriers médiocres 
hommes d'état, et de créatures de madame de 
Maintenon serviteurs du Régent. Le crédit du 
maréchal paraissait le moins solide. C'était un 
rustre silencieux, cachant sous l'habit d'un quaker 
un courtisan très-délié, et sous la gravité d'un 
sage d'étranges turpitudes. Il n'avait su expier ses 
anciens torts avec le duc d'Orléans que par une 
abjection dégoûtante. Quoique la paix dlJtrecht 
eût consacré' son nom , on ne croyait pas que ses 
talens dipLomaUqnes s'élevassent au-dessus des 
routines les plus communes. Son influence devait 
disparaître aussitôt que le premier soufSedes nou- 
veautés emporterait le goût des vieilles formules. 
Lliomme que l'opinion publique eût voulu con- 
server à la tête des affîiires étrangères était le 
secrétaire d'état Torty, infiniment supérieui- à 
dlJxeUes. On le renVoya pour son mérite, mais 
on le retint pour ses connaissances dan» l'espiou- 
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nage àes postes, et H fnt employé avec aussi 
peu d'utilité pour l'état que d'honneur pour Itn- 
uiéme. 

Leduc de NoaiUes, en dirigeant les finances, 
était de ftitun premier ministre, et l'on pouvait 
paiement tout craindre ou tout espérer de ce 
choix hasardeux. L'ambition avait toujours été 
dabs ce courtisan te double besoin d'une ame 
avide et d'un esprit inquiet. Il devait deS connais- 
sances très-variées à son extrême application , et 
il avait tenu la plume dans les bureaux du con- 
trôleur général Desmarets , comme le czar avait 
manié la hache dans tes chantiers de Sardam. Son 
élocution était facile, séduisante et pleine de ces 
saillies qui, dans les hommes d'un rang élevé, 
passent aisément pour de la profondeur. 11 soute- 
nait avec un rare talent des idées qu'il abandon- . 
nait un instant après , tant sa tête était mobile, 
sans arrêt, sans justesse, et re&isant toujours ce 
qu'elle n'achevait jamais. Les projets les plus ex- 
traordinaires , tels que celui de faire de Paris une 
place forte, d'expulser les jésuites, de transporter 
par lambeaux VersaillesJi Saint-Germain, l'avaient 
sérieusement occupé. Lu gloire des bons citoyens 
le touchait, et quoiqu'il s'aimftt lui*méme bien 
plus que la pairie , il préférait la patrie à tout le 
reste. Un pen de folie dans son talent , un peu de 
vertu dans son égoïsme, ajoutaient aux variations 
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de ce Protée que la cour avait vu changer suc- 
cessivement départi, degopts, den]aBurs,et qiii 
probableinent aussi eût changé d'aioiss'il eo avait 
eu. Dans la suite, le temps épura son caractère 
sans corriger tous les défauts de son esprit. Le 
ducd^M^oailles trouva, dans une vieillesse utile et 
considérée, un port où se reposent rarement des 
ambitieux au&si inquiets. 

Torcy avait été immolé au maréchal d'Uxellcs. 
Noailles eutaussi 54 victiijie. Ce fut Desmarets son 
maître, à qui un ministère ri^ureux avait suscité 
beaucoup d'ennemis. Renvoyé avec menaces, le 
neveu du grand Colbert ne l'efusa pas le combat , 
et publia ce compte ai fameux dans l'histoire de 
nos finances. C'est uu modèle de clarté, de pré- 
cision , de simplicité, sans plainte, sans ornemens, 
sans justification. Un genre de défense si ferme 
et si fier lui fit le plus grand honneur. On par- 
donna tes duretés et l'on admira les ressources de 
l'homme qui pendant huit ans avait soutenu seul 
toutes les ruines de la France. Noailtes eut plus de 
peur que de remords, et l'on se hâta de laisser eu 
repos, sans le poursuivre et sans l'employer, un 
athlète si vigoureux. 

Après la mort du chancelier Voisin, sop suc- 
cesseur D'Aguesseau se réunit à Noailles et à 
d'Uxeltes , et forma ainsi le premier triumvirat de 
la régence. L'élévation de ce grand magistrat pa- 
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mt UD affront à la cour de Rome et un hommage 
à la vertu. Le même jugement pouvait être porté 
sur les soins qu'on prit alors de la gloire de Féne- 
lon. Quelques fragmens de Télémaque, dérobés 
à l'auteur, et furtivement imprimés, avaient dis- 
paru devant la colère de Louis XIY; le Régent fit 
lui-même donner la première édition de ce livre 
immortel (i), et du moins l'-on ne reprochera 
pas à ce prince d'avoir voulu , au milieu de ses 
égaremens, anéantir les maximes qui le condam- 
naient. 



CHAPITRE IIL 

FinancH. — RefoDte ^s muinaies. — Visa. -^Cb ambre de 
justice.' — Première banque de Law. — D'Ârgeoion. 



Les chevaliers français introduits dans le sanc- 
tuaire de l'administration y apportèrent leurs 
mœurs et leur caractère. L'amour du bruit et de 
la gloire ne put s'accommoder des formes sévères 
et mystérieuses consacrées par les règnes précé- 
dens. L'usage des beaux préambules commença 

(i) • On imprime le TèUmaqut, • écrivait madame de Cajius à ma- 
dame de MaWfnoD , • et l'on s'en promet l'âge d'or. • 
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donc à cette époque , et chaque loi fut un thème 
où le législateur se contra plus jaloux d'être ad- 
miré que d'être obéi. ITo arrêt du conseil incita 
même tous les citt^ens à communiquer leurs 
idées sur ramélioration des affaires publiques, et 
un bureau de rêveries fut légalement établi au 
sein du gouvernement (i). On douta cependant 
si c'était la modestie qui demandait des conseils 
ou la vanité qui lâchait d'échauffer les esprits et 
d'attirer 1^ regards. 

Nulle entreprise n'avait plus droit déplaire au 
conseil des finances que le projet de substituer 
une imposition proportionnelle k la taille arbi- 
traire qui désolait les campagnes. Renaut , offi- 
cier général , l'avait formé sur quelques idées du 
maréchal de Tauban. Cet homme, qui dans le 
corps d'un oain cachait l'ame la plus opiniâtre qui 
ait jamais existé , fit goûter ses vues au duc de 
KoaiRes. Des comtes, des marquis, transformés 
en financiers, furent envoyés dans les provinces 
pour fonder le nouveau système. La ville de Li- 
sieux les accueillit avec des feux de joie ; mais les 
paysans du Poitou menacèrent de les assommer. 
L'impatience et la présomption détruisirent ce 
plan vraiment utile. Un million de dépenses fut 
perdu. Kenaut mourut de fatigue et de chagrin 

(i) Arréidu sS ■*ril 1716. 
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au milieu des désastres de sa croiiMtde, et l£$ vieuk 
abus sortirent plus afFeriuift que januis d'une at- 
taque mal concertée^ 

D'autres desseins eurent une issue différente. 
La coin pagaie de Guinée fut abolie et le commerce 
d'Afrique rendu libre ( i ). Peu^ être était-il odieux 
d'abaadonaer à l'émulation de la cupidité un trar 
6c dont la vente des hommes fait la base. Mais 
cette mesure ait absoute par le succès autant que 
le succès peut absoudre. Ce commerce, si lan- 
guissant sous le monopole , fut quinze fois don- 
blé par des maios libres, et, couvrant nos îles 
d'un peuple d'esclaves , commença la période û 
fatale et si brillante de jiotre prospérité coloniale. 
Lesmanufacturlersapplaudirent 8ussi à laprobi- 
bition des étoffes et des tissus de l'Inde, pous- 
sée avec la vivacité d'une exécution miliiaire(a). 
Ni les palais des princes , ni les foyers domestiqueB 
ne furent un asile respecté. La torebe du bour- 
reau consuma les marcbAndi$es , les meubles, et 
jusqu'aux vâtemeos saisis. Je ne rappelle cette es- 
pèce de guerre civile entre les febricatia «vides et 
les consommateurs capricieux, à l'occasion de 
quelques pièces de tpile étnaugère , que comme 
une biaarrerie de cette régence où toutes les for- 

(i) Lettm paieotesrte janvier 1716. 

(i) Arrêts du conseil ilu 10 jtnvier et du la Uvrier 1716. 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPJTBB Ul. 57 

tUBasallafent être bientôt voloptairumeiit englou- 
ties par une compagaie dea Iodes. 

Au reste , los travaux de cetld nature n'étaiepit 
que les distractions du cooaeil des fioaoces. Uo 
plus grand fardeau L'accablait : plusieurs milliards 
de dettes, les revenus de trois années consommées 
d'avance, tout crédit anéanti , un mécopteoteoieot 
général dont la mort du roi venait d'emporter la 
digue ; voilà le spectacle qui ^raya ses premiers 
regards. Sans doute avec de la patience et de la 
bonne foi, une nation qui ne doit qu'à elle-méine, 
dÏJt-eUiB plus qu'elle ne possède, n'est jamais dans 
une sitiiation désespérée. Mais de telles vérités 
n'étaient pas alors assez connues. Une voix pror 
posa de ne pas reconnaître les engagemens de 
Louis XIV. Cet acte de barbarie injuste, inhumain, 
et qui eût été funeste à la'puissasce royale , fut 
unaoinieiuent rejeté^ pluA par nu sentiment d'hon- 
neur que par un calcul réfléchi* Aussi la régeoce, 
aati^ite d'avoir ^>argné au débiteur l'afironi 
d'une banqueroute générale , ne parut plus occu- 
pée qu'à ruiner les créanciers par des banquerou- 
tes partielles. 

Les contrats d'aCËiires conclus avec l'ancien 
gouvementeot sont détruits avec partialité ; on 
réduit à moitié la plupart des rentps perpétuelles 
ou viagères ; le même sort atteint les pensions 
au-dessus de six cents livrek ; on n'en excepte que 
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celles des t^evaliers de Saint-Louis , « coiDtne le 
« prix du saag répandu pour l'État , » et celle de 
madame de Maintenon , « que son désintéresse- 
<icnientluiaTaitreaduenécessaire(i').» Cette foule 
d'ofBces et de privilèges , si onéreux , si eztrava- 
gan» , si ridicules , que l'indigence avait créés pour 
l'orgueil et l'avarice, sont frappés sans inénage- 
nient. Ils tombent par milliers sous la &ux de la 
réforme , et Ton applaudirait à cette sérérité , si 
le remboursement eût été possible. Une circon- 
stance importante de cette desiruction fut l'anéan- 
tissement de tous les offices municipaux , qui ren- 
dit aux cominunes l'élection de leurs administra- 
teurs immédiats (a). 

Le même esprit de spoliation se signala dans 
les trois grandes opérations du- conseil des fi- 
nances, la refonte, le visa et la chambre de justice. 

Les variations des monnaies se reproduiront si 
souvent dans cette époque de notre histoire qu'il 
convient de se foire une idée précise de cette ma- 

(i) Ca déiiDtérenenwat de madame de HtînteDon lui était per- 
aouDel, et M* favoris n'en pillaient pas avec moïni d'avidité. Les 
registres du conseil du dedans du rojaume attestent, à la date du 
17 joillet 1717, que Léger, son vslet de chambre, fat contraint de 
reMiliier trente raille Ihretiiii'il avait tiréea dn marqaîa de Coetnw- 
dra, pour le faire sartir de prison, 

(1) Voyei, Mr ces diverse* opérstioni, l'arrêt du 18 sept, T71S, 
tes édita dn 17 octobre et i3 décembre 1715, de décembre 171*^, 
de janvier et de juin 1717. 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPITKB III. 59 

tière si simple et si mystérieuse. Chez des peuples 
sans instructioD et sans commerce 00 a ru des 
princes idtérer le titre oa le poids des espèces; 
c'est simplement le- crime d'un &tix monnayear 
que sapuissance met au-dessus des lois. Mais dans 
les pays plus avancés , où nulle force ne peut in- 
fluer sur la valeur commune et intrinsèque des 
métaux , on se borne à hausser ou à baisser leur 
valeur numéraire. Ce prestige qui n'agit que dans 
l'enceinte derÉtat, et qui ne trompe la multitude 
qu'un moment, est toujours une méprise de l'igno- 
rance ou une jonglerie de la maavaise foi. Ses 
effets soDt constamment iiinestes. Des injustices 
sans nombre accompagnent l'exécution de tous 
les contrats ; la confiance se perd et la circulation 
s'arrête. L'étranger tire des gains immenses soit 
de la refonte qu'il fait lui-même de vos propres es- 
pèces, soit de l'agiotage frauduleux qu'il pratique 
contre vous avec impunité pendant la crise du 
changement Le gouvernement reperd bientôt, 
par l'accroissement de ses dépenses et ta diminu- 
tion de ses impôtSjie profit momentané qu'il avait 
arraché avec violence ; enfin comme l'équilibre 
général s'établit aussitôt avec les nouTelles va- 
leurs numéraires, on ne peut revenir sur ses pas 
sans rencontrer les mêmes dangers et sans re- 
commencer les mêmes iniquités. 

Telle sera l'issue de toute refonte; tel fut le sort 
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de ceUe qu'eotrepnt le <luc de KaaUles(i). U ne 
duiogeait ni le titre ni le poids df)s espéoea, niM* 
seulement l'effîgie ; il élevait k viogt livres le loui» 
de quatorze , et à cinq livres l'écu de trois Hvrec 
dix sous , et recevait aux hôtels des moDpaies 1« 
premier pour seize livres, et le second pour 
quatre livres. U avait compté sur une fainncqtion 
de plus d'un milliard, et sur un bénéfice depuis de 
deux cents millions, si pourtant on peut appeler 
béoéfice le plus inepte des larcins. Les espérance? 
Airent bien trompées ; on n'apporta aux hâtels 
des monnaies que trois cent soixante-dix-neuf 
millions. Le bénéfice n'excéda pas soixante-douze 
millions, et l'or du royaume s'écoula par torrens 
chez l'étranger, où se fit la véritable refonte. Le 
gouvernement fiirieux porta des lois de sang qui 
n'intimidèrent pers<^ae; il poussa le délire jus- 
qu'à défendre l'eotrée en France dies espèces mar- 
quées de sa nouvelle empreinte (a). Enfin il les 
décrin Iui-même(3), et continua cependant à tç$ 
recevoir pour toute leur valeur; dénouement ri- 
dicule , et bien digne d'tioe si méprisable spécu- 
lation ! £q réunissant les altérations subies par le$ 
espèces fModant les huit années de la rég^ice , 
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en voit que le bénéfice Icrvé par le roi sur les par- 
ticulier» s'éleva jusqu'à tron cent ciaqnante-deux 
millions, mais que celui des étrangers fiit incal- 
culable. Au reste, ce genre de concussion n'était 
pas noaTeau.LouisXIV^qni l'exerça fréquemment, 
ponvait citer d'illustras complices. Comme la livre, 
qui contenait autrefois douze onces d'argent, n'en 
contient plus aujourd'hui que le sixième d'une 
once, il est évident que depuis 8i4 jusqu'à 1736, 
par la seule manceuvre des monnaies, le gouver- 
nement a dérobé soixante et onze fois tout le ca- 
pital monétaire de U France. 

Tandis qu'on refondait le» monnaies, ou es- 
sayait le même procédé sur les effets publics. Leur 
nombre était inconnu , leurs espèces variées, leur 
discrédit énorme , et l'on soupçonnait bien des 
fraudes dans leur origine. On imagina d'en foire 
U revue générale , et de les refrapper pour ainsi 
dire , en une seule espèce de billet d'état. Mais 
comme ici on n'avait point à craindre la concur- 
rcDoe des étrangers , et que personne ne nous en- 
viait ces tristes fruits de tant de lauriers, ou 
opéra plus largement. Les quatre frères Paris, 
nés dans un cabaret des Alpes dauphinoises, et 
doués éminemment de la sagacité si commune aux 
habitans de leur pays , apportèrent dans ce travail 
des vues ingénieuses et une rare promptitude. Six 
cents millions furent présentés au visa. Une loi 
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ordonna qu'Us seraient réduit» le plus équitable- 
ment qu'on pourrait à deux cent cinquante mil- 
lions de billets d'état portant' un intérêt de quatre 
pour cent. Mais, par une infid^té trop fiicile 
dans les tendres de la finance, et qui est long- 
t«ap& demeurée îneanDue, on né délivra aux 
propriétaires des e£fefe visés que cent qoatre» 
vingt-quioxe millions , et les cinquante-cinq dal- 
lions qui restaient furent détournés à d'autres 
remboursemens qu'on voulut favoriser. Tel était 
cependant l'engourdissement -du crédit public, 
qu'une si énorme amputation se fit sans de fortes 
douleurs , et que sur une spoliation avérée de 
quatre cents millions, il n'y eut que quatorze mil- 
lions deréclamations, dont huit seulement paru- 
rent fondés (i). La France est le pays où ces phé- 
nomènes de résignation sont le moins rares. 
. Je n'imiterai pas la légèreté avec laquelle les 
historiens ont parlé des chambres de justice. 
L'histoire aurait bien peu d'utihté si elle ne 
s'attachait à signaler les feutes que les mêmes 
passions peuvent reproduire. La coutume de 
reprendre par des proscriptions les rapines 
qu'une administration videuse a tolérées est un 
art de l'Asie qui sied mal à des gouvememens ré- 
guliers. Mais la France, condamnée par ses goâts 

(i) La décltration pourtevita eatdu 7 ilËGenibrei7t5,etc(:IIe 
pour la liquidation et la réduction, du i** avril 1716. 
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dissipateurs à l'aiiarchie des ânances, ne savait 
y apporter dès long-temps que ce remède odieux. 
Après la spoliation des Jaifs et des Templiers, les 
quatorzième , quinzième et seizième siècles voient 
se renouveler fréquemment d'homicides attaques 
contre les administrateurs du revenu public; des 
surinteudans, des ministres , des trésoriers péris- 
sent par le gibet, au profit des persécuteurs puis- 
sans et aux acclamations d'une populace méchante, 
prompte à jouir du mal même qu'elle ne fait pas. 
Leurs créatures sont dépouillées sans formalités , 
comme sur un champ de bataille. On accomplit 
ces violences tantôtpar des commissions, quelque- 
fois par les tribunaux, quand on est sûr de leur 
complaisance; et enfin par des chambres de jus- 
tice , espèce de creusets brùlans où des classes 
d'hommes sont jetées pela -mêle. Le même dés- 
ordre des finances, dans le dix-septième siècle, 
entraîne la continuation des mêmes ezpédiens. 
La dureté naturelle de Sully s'en accommode; 
Richelieu va plus loin, et il prescrit le retour pé- 
riodique des chambres de justice tous les dix ans; 
menace extravagante, qui ne permettait désormais 
le maniement des deniers publics qu'à d'auda- 
cieux aventuriers, et qui suffirait à prouver com- 
bien le cardinal, si habile à opprimer, était dé- 
pourvu de tout esprit administratif. Colbert toucha 
lui-même une fois à cette arme honteuse au début 



D,g,t,7P:hy Google 



64 HISTOIBK DK LA REGENCE. 

de son mmistére; mats il n'y revint plus, parce 
que ce grand homme, ayant enfin créé- et main- 
tenu un système de comptabilité, se dispMisa 
de l'injostice par la vigilance. Je sais qu'après Ini 
les moyens forcés qui alimentèrent durant trente 
années les finances de Louis XIV , firent sortir des 
derniers rangs du peuple une classe de traîtaos 
dnrs,aTidesetsansfoi. Mais quel homme délicateût 
voulu servir d'instrument aux turpitudes fiscales 
de ces temps-là , et lutter de fourberies avec les 
ministères obérés de Pontchartrain, de Charaillanl 
et de Desmaretâ ? La bassesse des publicaios avait 
cet avantage que le gouvernement pouvait quel- 
quefois consoler le peuple en les immolant à sa 
risée. Ce fut au milieu de )a fomioe et des revers 
de 1709 qu'il permit de représenter sur le pre- 
mier thé&tre de la nation la comédie de Turcaret, 
satire foudrojrante de génie, et supérieure par le 
plan , ta verve et la gaieté aux mordantes allégo- 
ries d'Aristophane (f). 

La régence, qui avait résolu de se passer des 
traftans , leur fit bientôt sentir qu'elle ne se con- 
tenterait pas d'exploiter leurs ridicules. Elle se 
flatta d'éteindre les dettes de l'Etat avec leurs dé- 

(i) Il eit remirquable que Molière n'atlaquipoiot let fîuanciers. 
On croit que ce Tut par ordre de Colbert. Ce fnad miaisire pensa 
qu'il ; luraît de Finconiëqiience à dllttincr de» hommes dont la 
probiléeit tout à li foii tt diiHeilaetai |>réeiei»e. 
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pouilles, de satisfaire le peuple par leur chute, 
et surtout de veoger la noblesse et la haute 
magistrature trop humiliées par te faste des per- 
sonnes. Mais un gouvernement ne sait pas à quoi 
il s'engage quand il fait le premier pas dans la 
carrière de l'injiLstice. La terreur installa au cou- 
vent des Grands - Augustin» la nouvelle chambre 
ardente , et disposa dans une salle voisine les ins- 
trumens de torture destinés à l'iuterrogatoire des 
enrichis; comme si l'on eût voulu , parle choix du 
lieu et la nature des rappot ts, armer une recherche 
fiscale de toute l'horreur de l'inquisition catholi- 
que. Il fallut d'abord un code nouveau, et il fut 
atroce : la peine de mort y était prodiguée sans 
mesure pour tous les délits des justiciables. Le 
carcan attendait les témoins négligens , les galères 
punissaient l'erreur dans la déclaration des for- 
tunes. Voici deux dispositions qu'on ne lirait pas 
sans frémir âans Suétone ou dans Tacite : par l'une 
la médisance contre les délateurs était punie du 
dernier supplice ( i) > ^^ P^r l'autre les domestiques 
étaient autorisés à déposer contre leurs maîtres , 
'sous des noms empruntés (2). Outre le cinquième 
des confiscatioos, les dénonciateurs recevaient 
des brevets qui les déclaraient protégés du roi , 
les affranchissaient des poursuites de leurs créan- 

(t) DécIsnUon du 17 nan 1716, art. i3. 
(1) DécUi'Hlion du i'^ avril l'jifi. 
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ciers^ et les coDservuient sous l'égide de ['infamie. 
Il fallut ensuile mettre l'opinion publique au ni- 
veau de pareilles lois. Le peuple jaloux des riches 
déteste les. traitans; çptte hain^ naturelle fut en- 
core enflammée par des chansons barbares et des 
estampes ahofnînables (0. Le Régent lui-mén)e 6t 
frapper, en l'honneur de la chambre de justice, 
une médaille où elle était représentée sous les 
traits d'Hercule qui terrasse le voleur Cacus, avec 
cette légende : victor avarœfraudis. Des stimulant 
plus énergiques furent employés. Les jugemeDS 
de confiscation en assignèrGnt une, partie pour être 
distribuée aux habitans du lieu où résidaient les 
çqndamnés : véritable invention .de démagogue 
dont l'usage un peu répété anéantirait tout ordre 
social. 

La terreur et le désespoir s'emparèrent de ces 
maisons superbes dont les finapcien; avaient dé- 
coré Paris, et d'où une \oi imprévue leur défendit 
tout à coup de sortir sous peine de la vie (a). 
L'épouvante fnt telle que plusieurs hasardèrent 
leurs jours par la fuite, et d'autres les terminèrent 

(t) J'en «i surtout d(siîiigoéd«H qae n'aartlcnt paiidéHVoais 
letforceaétde l^jS^L'uiie, întitutét f Opéra ttnfv, repcésentait 
les financiers dans dei tortures hidnatcs et variées. L'autre étajt 
\xa pressoir va\ lequel s'aueyaient la justice etia mortiau-cleMOOS 
des corps humaios faisaient ruiueter ^e l'or de leurs membres 
écrasés. 

(s) OrdÔDuance du 7 mars 1716. 
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pài* le suicide. Acheter létîf ijr^enierie lut nn 
crime; on poursàivit leiirs Hchesses ju^iie Siâi 
les cloîtres et les églises. On tlflécta de les emprï* 
sonnelh avec éclat, avec outrage; Ifr peuple aidtilt 
les archers (i)j et Idi rôémes scènes se répétaient 
dans les provinces. Quelqùès-Jhs furent ëxécntéi 
& mort; d'autres subirent libé èxpositiori iri^- 
mante, t^s arts dédommageaient k l'eQvi par dei 
représentations âdèles les cutielii qnî li'âvBlciil 
pu en être témoini. Ce ^tCôn apjfëtiit lié fiitorï 
iêtait alors une cage tournant sûr lih f)iTot, d'bû 
sortaient la tété et les maiiis du cobtbmné. On a 
sagement aboli cette coutiime , ^ui d'une jpétné 
légale faisait un spectacle bùHèi(|iiè. 

Cependant cliatjué confiscation «ïofllait Un jii- 
gethent criminel, et la tenteiir des formés, dont 
les gens '^e i-obe les plus 'passionnés ne s'afliràn* 
chissent jamais toiii^-fait', &tl^àit îimpÂttènce 
du duc âél^oàiïtés. Le système Rit tout à couj) 

(i] le ne pais omettre une olrcooslance digne dsTéfleKioii.LM 
garde* An ctHumerce. voalan't proStér âW âispoirtfona du peuple, 
ne mBDqiiaîeni pas, lorsqu'ils avaieat un ilélHteUr Wrréier, dédire 
liaùtemènf que c'était nn jnatIciBbk de la cbambre de'jiil'Hcé. Vra 
arrêt de cette cliam1}re àéféndit sévireÉnaot i loQs KùlatMii d'oser 
ue.ce stratagème, cbmnie léedant iav'ièrUi exécuteurs de tes dé- 
crets. Il iâut remarquer ^De ptusïeurs 'parlemens St ^'rovrnce He 
recoDDBimienl pas Ja cbambre de juiline et auraient (ait pendra 
sans rémission, i Grenoble, AToùloiise, i AU et itHJod.Tek ^rca 
si Klori^iu s Pari*. 
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change ([); la chambre ne subsista plus que 
connue un époiivantatl et un lieu de torture pour 
arracher la déclaration des fortunes et le paie- 
ment des taxes. On fut désormais poursuivi non 
comme concussionnaire, mais comme riche, et 
cette franchise ramena la jurisprudence À h sim- 
plicité du calcul arithmétique. Une commission 
de six membres (3} parut alors sufBsante pour 
taxer arbitrairement toutes les richesses. Vingt 
rôles, montant à deux cent vingt millions, furent 
successivement publiés. Quatre mille quatre cent 
soixante et dix chefs de famille y étaient in- 
scrits (3), et plusieurs d'entre eux purent, à 
l'exemple des anciens proscrits , imputer la place 
qu'ils tenaient sur ces tables sinistres à leur belle 
maison d'Auteuil ou à leur hôtel de la place Y<en- 
Abme. L'excès de ces violences y amena un étrange 
remède. Le Régent, qui avait promis d'être in- 
Qexible, céda au torrent des réclamations. A ce 
signal, tout ce qui l'entourait, princes, roués, 

(t) Dédaraiion du iS septembre 1716. 

(s) Trois tiré! delà cbaiobre de justice, Portail, LamoigDOD, 
Fourqueux,et trois du conseil des finances, Degf^rls, Fagon et 
Houillé'Ducoudrai. Ce dernier, qui eierçait le contrôle général , 
était l'aitie de loule l'opération. PlaiBinl, spirituel et débauché, il 
traitait la recherche des financiers comme une partie de chasse. Ciat 
laiqueUoDtefiquieuapeiutdBnsIaXCVIII* lettre persane. 

(3) Forbonnais ne porte ce nombre qu'à quatre mille qiutre 
cent dix; mais il n'avait pas connu le vingtième rôle. 
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iiitri§;aDs, femmes perdues, tout s'érigea en solli- 
citeurs. L'indulgence eut ses tarife comme la ven- 
geance avait ses rôles , et la cour de Fronce ne 
fut plus que le marché scandaleux d'un royaume 
mis au pillage. 

Le peuple , voyant seulement les vols changer 
de mains, s'irrita des peines et s'irrita des grâces. 
L'aspect de tant de femmes et d'en&ns tombés 
de l'opulence et chassés de leurs maisons, fit 
renaître la pitié pour les coupables. D'ailleurs, 
les recherches remontaient à vingt -sept années 
( i" janvier i68g). L'édit était si vague que per 
sonne ne pouvait répondre de son innocence. 
Ceux qui d'abord avaient applaudi aux rigueurs 
tremblèrent pour eux-mêmes. Chacun cacha sa 
fortune; le luxe s'éteignit ; le travail cessa; ce qui 
restait de numéraire dispamt ; et dans ce con- 
cours de terreur et de misère , on alla jusqu'à 
. implorer vainement les bienfaits de l'usure. Il 
fallut enfin que la chambre de justice tombât 
sous la malédiction universelle , après une année 
d'existence partagée en six mois d'un régime de 
sang et six mois d'un régime d'argent. La plu- 
part des victimes furent réhabilitées; des lois 
adulatrices promirent aux chefe de ta finance 
qu'ils ne seraient plus troublés dans leurs jouis- 
sauces. Ainsi s'écroula cette tyrannie imprudente, 
sans autre fruit que d'avoir mis au jour la fai- 
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]>\&^ dja^^çojt, noum la çofruj^çm de sa omir, 
cpipl^é }a ^Ètr^$«|);UJ|^que,4^^fîP,ré le conseil 
^s gnyuçes , ef sur ^ niieçs payé Iji fpute à de 
f^uç ^^gçreux ç^arlaf,a;i8 (j). 

Pendant ces orages , la fortune ^e ^w s'était 
eley^. Ce^ aventurier ocrait au ^égeot tout ce 
.qui «jevai^ ^ .pWr*« 9P® th^fiç neuve énoncée 
Aveç clarté 1 àei fd.ées '^i'i'^i'.^^ pt:ésc^tées avec 
jB^y^^ce, uï) syqtèmp pcpipjet qui diapensait les 
.îi>it^ 4.Ç ^mp ^ïft^P ^>i<^> Ç^ "pB P^r^R^'^^*? 
^filip ^orjoes, fies pro^ér^té^ ^Ç ^9}^&^m^^- ^ais 
n'fiyapf pu , aj^ ^MVi^ ^P il^ .r^g^^° > yf^'Ç^re l'as- 
,^qfi<)anj: ^^u ,^c % Ilpai^es , il &ï ifùt Revenu le 
iif^tff^F W pt^^ t^^fit ^ avait, par oçtte sou- 
jiIq^j .5ur|^i9 son ,çpnsetv(^mq;^t Jt f^esaal d'une 
'bfui^e Jrçp n)9des;te pour faire pnJirage ^ ce 
yjsij dç ^ .finiwce. 

^^ejuriyil^ge en/4t donné pour yingt atuiées^Ja 
çoiQpfigliie .de l^yt (3). Spn fond», de six.iqilli^ns, 

.{^) J^i\^ ^e {ïoaitk* dit tju^il f^x pajé soivuite-fliK niiI|ioDi 
^ar les [aiesi ma» le duc d'Aniîn nous apprend ^uecefulendeo- 
réea et sans produire aucun sbulsgèment. Après l'amnistie pronon- 
cée, te ■! mhn 1717, le Rigent établit deux buréanx pour la riJVi- 
KOD dei' taiiei dwi le duc de La Force, et Le Pslletier Desibrta. 
pn jflf*>iuie bf«n que toute l'^aîix ti^jja dans l'oithli, )orM)ue 
ifArgeninn , que la cbambre de justice avait vivement harcelé, fut 
biii lui-mémJ à ia'lête lies finances. ' ' - > • < 

(1} Lettres patentes de création du i mai 1716; règlement delà 
,btiii|ne générale ^u 10 flu inèiDe mois. 
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se partageait en douze cents actions. Elle s'inter- 
disait tout commerce et totit emprunt; corres- 
pondait dans les proVinces avec les directeurs des 
monnaies; gérait les pissés des parlicnliers , es- 
complatt les lettres de change, recevait ks dépôts, 
et délîvrait'nès billets payables àvue et en mon- 
naie clé Banque invariable. "Un établissement si 
sage et si bîéii' conçu essuya d'abord tous les af- 
fronts réserves' aiix vérités nouvelles. Les capita- 
listes de ce temps-là, tous enfans de la roaltôte et 
de l'usure, ne comprenaient rien aux théories dii 
crédit, et les'premîers'progrès de la banque se 
firent au 'miHeii des railleries publicjùes. Ils n'en 
furent' pas moins prodigieux, stirtout lorsque lé 
dùc'de'Noailles eut terminé ses ravages. La fixité 
de la mohnaié de banque rappela le commerce, 
renoua lès liaisons avec l'étranger, et rétablit les 
cbanges , tandis que lé mouvement facile d'un pa- 
pier remboursable en tout temps et en tout Heu, 
et l'intérêt: modéré de l'escompte ranimèrent la 
conBance et lesmanu&ctures, et laissèrent sur ses 
coffrés l'usure oisive et déconcertée. On ne soup- 
çonnait cependant ni la ténacité du ressort qui 
agissait si puissamment (i), ni la grandeur des 
Conséquence^ qui allûent en résulter. 

(i) Quelque mudique que (ùt le fonds de retle banque, lesac- 
IloDDaircS'Be complireot' jamais qu'eDTkon le dîiiimedii prix 
de )«uri actioDt, savoir trois ceat wiiaDte-quioM nilk Uvrc» m 
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LeKégent voulut d'abord &ire partager au gou- 
vernement les avantages que la banque assurait 
aux particuliers. Il ordonna que ses billets seraient 
reçus en paiement des impositions, et enjoignit k 
tous les comptables d'échanger contre ce papier 
lesdeniei'sdeteurcaisse[i).Oii vit alors deux choses 
ioouies dans les fastes de la monarcbie , une mon- 
naie fictive émise par des particuliers, et tous les 
revenus de l'élat conBés à la seule bonne foi d'une 
compagnie indépendante. Les idées communes 
subirent encore une altération non moins sensible. 
ha banque ayant à distribuer un dividende énorme 
de sept et demi pour un seul semestre convoqua 
ses actionnaires (a). Le Régent présida l'assemblée; 
la plupart des grands seigneurs, actionnaires 
comme lui, l'accompagnèrent; tous, et le Régent 
lui-même, votèrent à leur tour, et ce dernier, 
' nommé à l'une des places de directeurs , accepta. 
Ainsi la hiérarchie monarchique, ainsi les princi- 
pes de Louis XIV s'éteignaient dans une sorte de 
confusion et d'égalité dont jusqu'alors les caver- 
nesdejeuxde hasard avaient seules donné l'exem- 
ple aux Français. 
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Icifutjetépresqueauhasardlegennedenotrefa- 
meuse compagnie des Indes; etl'on n'apprendra pas 
sans étonnement que la première idée de cette créa- 
tion ne sortit pointde ta tête de Law. Crozat ayant 
désarmé la cbambre de justice par l'abdication de 
la Louisiane, le conseil des finances se trouva 
plus embarrassé qu'enrichi de cette conquête. Il 
imagina d'en livrer la culture à une société qui 
voudrait y destiner un modique capital de deux 
'millions , et il jeta les jeux sur l'Ecossais dont la 
fortune commençait à irriter l'envie , espérant 
"bien par celte conBance apparente l'attirer dans un 
piège propre à sa ruine(i). Mais loin de refuser 
ce don pei-fide, I^w le féconda de son génie, et 
disposa sur cette base étroite deux cent mille ac- 
tions de cinq cents francs. Dans une nombreuse 
assemblée de capitalistes devant laquelle il déve- 
loppait ses idées sur l'exploitation de ce vaste pays, 
une voix sortie de la foule lui cria : u Si vous te- 
« nez parole , vous mériterez une statue ! » Et aus- 
sitôt on répondit de toute part : a Oui, oui , nous 
« vous ta dresserons nous-mêmes sur la plus belle 
« place de Paris. » Ce sordide enthousiasme parait 
bien neuf chez une nation où l'amour des gains 
les plus légitimes n'osait s'avouer que dans les 
classes inférieures de ta société. Il semble qu'en 

(i) Maïuuerit Jn conte île La Marct. 
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changeaat de siècle, on a çbaDgé de pays et qu'on 
lise des annales d'Angleterre ou de Hollande. Le 
conseil , tém'oin de cette cupidité naïve, enjoignit 
alors aux porteurs des billets d'état de les conver- 
tir en actions de la compagnie d'Qccident ; mais 
Law, offensé d'un arrêt rendu sans sa participa- 
tion , et où l'on voulait faire par l'autorité ce qu'il 
attendait de la persuasion , neferma toutes les es- 
pérances , et suspendit pour d'autres temps l'ex- 
plosion dont on avait pu entrevoir la violence(i). 
Ces contrariélés ne sont pas difficiles à expli- 
quer. Le duc de Noailles , qui favorisait Law sup- 
pliant, le détesta triornpbant. Accablé sous le 
poids de ces billets d'état décrédttés en naissant y 
il voyait avec effroi soq rival prêt à l'en soulager. 
Après avoir épuisé Jes secrets les plus injustes de 
la finance , il employait maintenant les plus cor- 
rupteurs , les rentes viagères et les loteries(a). 

(i) Lb compagnie d'Occident , créée par un édit du mois d'août 
1717, avec un capital de cent millions, pour exploiter les terres et 
le com'merce de la Louisiane, n entra en ncliviié qu'au mois de 
juillet de l'année suirtinre. - ' i : > 

(1) Édiu dacii 1717. Création d'en million deux cent mille llires 
de renies viagères; loterie indéfinie tirée tous les noii; blllelià 
lingt^inq BOUS ; lois proportionnés à la miste de nii«es et payés en 
espèces. Ceux qui les gagnaient rapportaient une somme égale en 
billets d'état', dont oh convertissait l'intérêt en rerte viagère %ia 
leurs létes. Cet escamotage assez ingénieux eut du succès, et pré- 
para le peuple à la grande ivresse du système. 
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yaina ef^t^ts' M <nse approchait ; les grands pro- 
priéitoires , tout-puissans sous une régence aristo- 
cratique , venaient d'emporter , par leurs cla- 
meurs , la suppression du dixième , impôt que sod 
équité leur rendait odieux; les receveurs géné- 
jaux avaient suspendu leur service, et la solde des 
troupes ne se payait pas. Le ilégent , ne pouvant 
plus a(^niinistrer avec deux ministres et deux sys- 
tèmes opposés , ouvrit des conférences au Palais- 
^oyal , où ^es rivaux devaient combattre et recon- 
naître un vainqueur. Bans cette lutle que prolon- 
gèrent les ta)ens très-distingués des athlètes, l'a- 
vantage fut rat-ement douteux. Le duc de Noailles, 
dans ses verbeux Mémoires , n'offrait que des 
moyens lents et usés ; il demandait à une cour 
prodigue quinze ans d'économie, et promettait 
quinze ans de constance au nom du ministère le 
plus versatile. Jt^'ensemblede ses vues parut odieux 
par les souvenirs du passé , InsufEsànt pour les 
besoins du moment, triste et incertain pour t'a- 
TeDir(i). De son côté, Ijaw séduisait par une doc- 
trine dont l'expérience avait justifié une partie, 
et dont tous les dangers restaient inconnus, Il pré- 



Ci) Si quelquei-unes de ces écouiniies étaient raitonnable* , 
d'auttM révoltaient par une esagéralioD iniensée ; il rédiitMÏt les 
dépenaes de U marine pour 1718,8 quatre miUiani cinq cent 
mille livrei. Elles s'élevaient encore, ea 171S, à quinze millions 
cent niiunle-iJs miUe livre*. 
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tendait qu'on s'était mépris sur la situation de la 
fortune publique, et que cettemassedVfTets royaux 
qu'on mutilait comme im principe de mort, n'é- 
tait funeste que par sa stagnation , et se change- 
rait en véritables richesses dès que le mouvement 
lui serait rendu. Ce langage éblouit un prince 
passionné pour tout ce qui était ingénieux , et lui 
inspira le dégoût de ce qui existait, sans lui don- 
ner la force d'y substituer un ordre nouveau. Il 
lui fallut encore une année d'hésitation pour ar- 
river à cette mémorable épreuve. 

Ce changement, quoique imparfait, dans la di- 
rection des affaires , en nécessitait un autre dans 
remploi des hommes. Noailles quitta le conseil 
des finances, et U'Aguesseau, dont le Régent con- "^ 
naissait l'extrême foiblesse pour le parlement, 
que l'on commençait à craindre , perdit les sceaux, 
et fut envoyé dans sa terre de Fresne(i). Comme 
l'Ecossais , en sa qualité d'hérétique et d'étranger, 
ne pouvait succéder ni à l'un ni à l'autre , les 

(i) s8 jinvier 1718. D'AgucaaeaD n'était point opposé il Law, 
. comme l'ont cru quelques persoaaeB; mais le duc de Noailles le 
subjuguait. Dans les premiers temps, le Régent, le chancelier, Law 
et Noailles passèrent une journée dans une petite maison du fau- 
bourg Sainl-Antoîne qui appartenait à ce dernier. Le but de cette 
conférence Était de s'entendre à fond sur les idées de l'Écossais. 
Lorsque le duc d'Antin el quelques autres seigneurs vinrent le soir 
souper avec eux , ils les trouvèrenl tous quatre d'accord , et le Bé- 
gCDl triomphait de cette union, Manuicrit de fAi^n. ' 
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sceaux et la présideoce des finances furent réanis 
sur la tête de D'Argenson , lieutenant-général de 
police. Ce choix anoonçait rioteution d'agir avec 
vigueur. Destiné à remplacer un chancelier qui ne 
savait jamais prendre de parti, et un chef des fi* 
nances qui en changeait coatinuelleiueot , D'Ar- 
genson était bien propre à les faire oublier par 
des qualités contraires. Haï des gens de robe, of- 
ficieux avec les grands , terrible k la populace , it 
possédait tous les genres d'esprit et de courage. 
Sans préjugé, sans attachement, sans opinions 
politiques , il tournait à son gré les bomnies, les 
choses et les lois, et semblaitadroinistrerautantpar 
la force d'un instinct privilégié que par Tappli- 
cation de ses vastes connaissances. On le voyait 
commencer ses audiences à trois heures du matin, 
dicter , sur diverses matières , à quatre secrétaires 
à la fois , et faire ses courses de nuit en travaillant 
dans sa voiture devant un bureau éclairé par des 
bougies.' Il savait encore semer sur tant de tra- 
vaux arides les saillies d'un esprit libre et plaisant, 
ce qui , en France , et peut-être ailleurs aussi , 
est le plus sûr indice des hommes supérieurs. 

Par la retraite de Noailles et de D'Aguesseau , 
il ne restait qu'un membre du premier triumvi- 
rat de la régence. En examinant ce que devinrent 
les rapports politiques de la France , nous appren- 
drons le sort du maréchal d'Uxellesj car après 
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les premiers soins «Jonnès àîix iotrigiies de la cour 
et k la ci-ise des fioaQcês , ïa situàtioà de rËurdj)e 
avait été l'étude du Àégent. 



CHAPiTttt IV. 

Situation de l'Europe. — Descente an Prétêadailt. — triple 
alliance. — Vojagc du Ciar. 



Charles Xlt, recevant les subsides et iaaéprîsant 
les couseiU de la France , ensanglantait le ooril dé 
ses dernières folies. Le monarque éphémère qu'il 
avait donné aux Polonais, abandonné de tous par 
le traité de Varsovie, avait vu son fortuné rival 
rentrer dans ses états an milieu d'une troupe dé 
comédiens, et ne désirait plus qu'tin abri poii'r 
cacher sa tête, Tjancé lui-même comme une proie 
des ruines de Slralsund , le héros de la Suède por- 
tait dans sa fuite bien moins la prudence tl'iin 
roi, que le désespoir d'un furieux. Son orgueil 
insensé aimait à compter ta Russie, la Prusse, le 
Danemàrck,laSaxe, et le roi d'Angleterre ligués 
contre lui seul. Mais déjàle partage des dépouilles 
rompait l'intelligence de ses nombreux vain- 
queurs. 
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En Angleterre, l'électeur d'Hanovre, appelé k 
l'héritage des Stiiarts par une loi de vengeance et 
de précaution, apportant dans une île les intérêts 
du continent , et ignorant jusqu'à la langue que 
parlaient ses sujets, ne savait être sur le trône 
qu'un chef de parti. Une faction acharnée deman- 
dait la tête des ministres qui avaient signé la paii 
d'Utrecht (i). Des soulèvemens religieux et poli- 
tiques menaçaient le nouvel ordre de succession: 
Georges lui-même, détestant soumis, dont il avait 
fait emprisonner la mère, et brûler dans un four 
le séducteur qu'il soupçonnait: d'en être le père, 
autorisait la disc()rde publique par celle desa fa- 
mille; enfin, sous les dehors d'une prospérité 
inouie^ l'État se débattait entre la guerre civile et 
la guerre étî^ngçre. ^ , , _ 

La cour de Vienne s'enfonçait avec soin dans 
l'obscurité . douteuse où les traités de Bade et 
d'Utrecht l'avaient laissée. On ignorait, encore si 
elle renonçait au trône dq Philippe V, si elle ap- 
prouvait la ruine de Charles XII , si elle voyait 
d'un œil indifférent la barbare imprudence des 
Turcs envahir la Morée et menacer la Hongrie. 

,Ci).Lap««te Prior était du noinbji^. U- i^.Xqrty écriv&it.le 
8 juillet 17 i5,à M.d'lberville, noire ministre àLondrea: -Je crains 

• d'avçir ^orté malheur k Prior en lui prédisant souvent que ta 
■ polence serait la réoonpeiMe de ses travaux. Madame de Jersey 

• assure qu'on le pendra seulement pour rire. • 
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Ce cabinet, dominé par des transfuge espagnols , 
oppresseur muet de l'Italie , flatteur et tyran du 
pape, régnait pur les énigmes, et se croyait sans 
reproche tant qu'il serait impénétrable. Cepen- 
dant on soupçonnait que tant de nuaged n'étaient 
amoncelés que pour cacher l'épuisement de l'ar- 
mée, le désordre des finances, et l'incapacité per- 
sonnelle de l'empereur. 

Un spectacle encore plus singulier attirait les 
regards sur l'Espagne. C'est là qu'un roi vaporeux 
et solitaire oubliait son sceptre et sa raison dans 
les chaînes de sa femme; c'est là qu'un peuple in- 
dolent par nature et harassé par de longues épreu- 
ves, s'animait malgré lui sous la verge d'un mi- 
nistre turbulent; c'est là qu'une reine , fatale par 
ses vertus maternelles, préparait les malheurs de 
l'Europe pour doter ses enfans. Elisabeth et Albe- 
roni, transportés l'un et l'autre par la fortune, d'un 
coin de l'Italie sur ce théâtre vaste et délabré, y 
réunissaient tout ce qui précipite les grandes cata- 
strophes, la passion, l'audace et l'ignorance. 

Les événemens de la guerre de la succes- 
sion avaient chargé l'Europe de deux trônes 
nouveaux. Frédéric-Guillaume, second roi de 
Prusse, et Victor-Amédée, premier roi de Sicile, 
contraints d*élever leur puissance au niveau de 
leur titre, étaient condamnés aux tourmens de 
l'ambition. Mais l'un , avec la grossièreté d'un Sar- 
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mate, et là disposition d'iine année brilldole, n'of- 
frait dans sa marche que la timidité de l'avarice, 
et craignait encore plus de perdre, qu'il ne brûlait 
d'acquérir; tandis que l'autre , façonné à toute la 
souplesse italienne , et comptant sur les ressources 
inépuisables d'un esprit frauduleux^ jouait vo- 
lontiers avec la fortune, tirait son courage de la 
profondeur dé ses calculs, et montrait dans leur 
maturité ces princes que la prévoyance du cardi- 
nal d'Ossat avait autrefois nommés les louveteaux 
de Savoie. 

La Hollande, honteuse d'avoir épuisé son sang 
et ses trésors pour enrichir l'Angleterre et agran- 
dir la maison d'Autriche, tombait dans cet état 
équivoque qui n'est ni assez haut pour comman- 
der le respect, ni assez bas pour désarmer l'envie. 
Persuadée qu'elle n'entrerait désomuis dans au- 
cun traité sans en payer les frais, elle redoutait 
plus ses amis que ses ennemis. Se défendre des 
surpiises par sa curiosité, des engagemens par sa 
lenteur, desruptures par sa complaisance; tel était 
l'artifice de ce gouvernement dégénéré. Ces répu- 
blicains, si fiers et si économes, naguère les ar- 
bitres du commerce et de la politique, s'esliinaient 
heureux d'en être encore les courtiers. 

Entre toutes ces puissances, la France n'avait 
alors, k proprement parler, ni amis ni ennemis 
déclarés. Le Régent, pltis curieux d'observer que 
6 
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i«k>ux de remplir le vide lusse' par U mort de 
Louis XIV, se uontent&it de ee calme apparent, et 
JDaiisait sans prévoir. Un événement d'une nature 
ti'ès^^licate ne put mâme l'amidier à cette fl^ 
litique contemplative qu'approuvait sa prudence 
et plus encore sa paresse. U s'agissait d'une entro- 
priise de Jacques III pour soulever l'ADgleterrQ, 
et cbasaer du tr6no la maison d'Hanovre. Ott ne 
saurait concevoir tout l'intérêt que la France était 
forcée d'y prendre, si on ne se retrace quelques 
faits antérieurs. 

I..ea services que l'Angleterre atoait rendus à 
Henri IV pour conquérir sk couronne furent mal 
reconnus par son fils. Le cardinal de RicbeUeu 
suscita les troubles où périt Cliarles I", et si ce 
prAlre impitoyable n'en prévit pas la sanglante 
catastrophe, on peut croire qu'il l'aurait vueaass 
remords. Mazarin prosterna la France tlevant la 
fortune de Crooiwel! , et força notre armée , où 
étaient en peraonne Louis XIV et les deux fils de 
Charles!", à comlMttre sous les montes ordres 
que les soldats du Protecteur, et k faire la con- 
quête de Dunkerque au prafît de la république 
d'Angleterre. Ijorsqup, après Cromwell, une ré- 
voliitioo intérieure eut établi CbarW II sur le 
trône de ses père6,et lorsque, vers le nénie temps, 
la mort de Mazarin eut rei^du à f^uis XIV l'exer- 
eiCe de la royauté, la politique de notre cabinet 
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envers le Douveaii monarque anglais fut plus ver- 
satile, sans être plus généreuse. Il s'établit entre 
les deux rois un trafic ipre, ténébrenz et sans 
bonne foi. Charles II recevait de son allié des sub* 
sîdes secrets, des conseils dangereux, et jusqu'à 
des matti-esses; mais on exigeait de lui la trahi- 
son continuelle de la liberté , de la reti^on et des 
intérêts de son pays. Si par intervalle quelque 
pudeur te faisait hésiter, Louis XIV réchauftait 
contre lai, dans Londres, la faction qui avait 
immolé son père, et l'on vojait les ministres do 
Versaillesaccueillir et consulter ÀlgernonSitlney, 
le plus inflexible des républicains an^ais. 

Jacques H ayant succédé à son frère, le règne des 
fourberies fut r^nplacé par le règne des violences. 
I^a France suivit avec le nouveau roi les mêmes 
pratiques d'eucour^efoens et de menaces, de 
faveurs et de mauvais offices. Mais Louis XIV, en- 
gagé alors dans la carrière des persécutions fana- 
tiques, enflamma sans peine te monarque anglais 
d*une fetaie émulation ; et après trois années seu- 
lement d'un gouvernement odieux, Jacques fut 
contraint de fuir un trône où Tindignatiou pu- 
blique avait appelé son gendre Guillaume, sta- 
thouder de Hollande. Louis, prodiguant l'or et te 
sang des Français pour forcer l'Angleterre à re- 
prendre se^ fers , se proclama le défenseur des rois 
nfalheûreux ; et l'on aurait admiré davantage ce 
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noble monvement, si la conduite tortueuse qoi 
l'avait précédé n'en eût rendu la sincérité tin peu 
suspecte. Quoi qu'il en soit , le spectacle d'un père 
chassé par sa 611e, et la haine que le prince 
d'Orange avait méritée de la France, y émurent 
les esprits en faveur du fugitif, jusqu'au moment 
ou sa pré-sence inspira un dégoût général pour sa 
personne et pour sa cause (i). Le sort des armes 
prononça contre lui, et dans le traité de Riswickf 
Louis XIV abandonna sein protégé, et reconnut 
Guillaume pour roi légitime de ta Grande-Bre- 
tagae. 

Peu d'années apirès cette disgrâce Jacques II 
mourut, laissant un fils que Louis XIV, par un 
étrange retour, reconnut précipitamment roi 
d'Angleterre, en pleine paix., sous les yeux de 
l'ambassadeur de Guillaume , sans respect pour 
un traité récent, et, s'il faut le dire, sans l'ombre 
d'utilité pour le sang des Stuarts. Cette violation 



(r) Jaci^oesTI, qati^aît mérité qoelque rf palatton coramé duc 
d'Ynrk , débarqua à Ptris daDi le couveDt des Jéanites. Il parut 
lout-R'fait indigne du trdne, et pour ainsi dii-e hébété de la chute. 
Madame de Sévigoé explique comment on cmm de s'inléreuerà 
no étranger apathique qui lemblah lui-même ne pas a'întérouer A 
son propre sort. Les courtisans le Irouièrent fort ridicule avec M 
bigoterie «i puérile, sa femme si intrigante et ses maîtresse* si 
laides. On méprisa l'insolence d'un Anglais qui , nouiTi à Saint- 
Germain des bienfaits de Louis XtV, affectait d'y toucher les 
écrouetlet en sa préiendoe qualité de roi de France. 
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de Id foi jurée était une faute d'autant moins ex- 
cusable qu'dle rompait la négociation qui allait 
livrer, sans combat, k Philippe V la couronne 
d'Espagne, et préserver la France des longs mal- 
heurs dont elle fut la proie. Le cabinet de Vei^ 
sailles, abusant de son autorité sur celui de Ma^ 
drid , le força de reconnaître aussi Jacques III ; et 
l'Espagne , dont cette résolution trahissait tons les 
intérêts, apprit le sort réservé aux états que gou- 
verne une influence étrangère. Ni l'ambition ni 
la pitié ne prctduisirent tant de vertige; la source 
en fut plus basse. Marie d'Est, la veuve de Jac- 
qaesll, était une Italienne arti6cieuse, qui, pré-^ 
voyant la grandeur de madame de Maintenon, 
l'avait adroitement subjuguée par ses flatteries, 
en la traitant d'épouse et de reine ; et la vanité 
reconnaissante de cette femme, unie à Tintrigue 
des jésuites , entraîna le vieux monarque à la dé- 
marche la plus inconsidérée de son règne. On 
connait les désastres de cette guerre, terminée 
par la reine Anne, malgré la résistance de ses 
alliés; ainsi que la stipulation de la paix d'Utrecht, 
où Louis XTV se soumit à expulser le Prétendant 
qu'il avait si follement couronné. 

Cependant un espoir secret survivait à ce fâ- 
cheux dénouement. Anne détestait l'électeur de 
Brunswick, qu'un billdu parlement lui avait dé- 
signé pour successeur, et une affection confuse la 
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portail vers le frère proscrit qu'elle n'avait pii 
coonaitre. De légères ouvertures pour le rétablis- 
'sement de l'ordre naturel de succession furent 
faites de sa part à la cour de France , et saisies 
avee empreesenient. Mais les ministres de la reine, 
divisés par des haines violentes, n'avaient ni le 
pouvoir ni la volonté d'achever ce grand dessein; 
leur complaisance se boraait k amuser par ce jeu 
indiscret te penchant de leur souveraine , et quel- 
ques-uns furent soupçoonés d'en avoir porté la 
confidence jusqu'à la' cour d'Hanovre. Aussi, 
quand la reine Aune, princesse d'un esprit opi- 
niâtre, mais sans lumières et sans méchauceté^eut 
succombé à une maladie de quelques jours, rien 
ne se trouva préparé pour le triomphe des jaco» 
bites : Georges I" prit possession du trône sans 
obstacle ; le duc de Lorraine , chez qui s'était re- 
tiré le chevalier de Saint-Georges , car c'était le 
nom que portait Jacques m depuis la paix, s'ex- 
cusa auprès de la cour de Londres d'avoir reçu 
cet hôte dangereux , en alléguant rinvitation me- 
naçante que lui en avait faite Louis XIV. Ici com- 
mence l'ordre particulier des faits dont la France 
et le Régent allaient être responsables. 

Quoique privé du concours de la reine d'An- 
gleterre, Louis, toujours plus subjugué par la 
cabfile de Saint<Germaio, n'en résolut pas moins 
de rétablir le Prétendant par la guerre civile , et 
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de se juuer en secret de la paix (l'Utrecht, corame 
il l'avait ftit euvertemeQt de la paix de RUwick; 
inâéélilé vrsimenft inhumaine qui exposait la 
Pranae épuisée aux roalliQurs ct'nne nouvelle nip- 
tare. IHom avions à Londres un ambas^deur de 
pajrade dont l'esprit étourdi n'était plus en mesure 
avec les dilficuUéfi de sa misûonj c'était ce duc 
d'Aumont que Stipt-Simon accuse d'avoir mis le 
fea à la inalson de l'ambassade pour obtenir des 
indemnités. Il céda la pl^ce à M. dlberville, roi- 
Biatm discret et laboriwx, qui, sous un nompluï 
modeste, alla sa concerter avec les i^écontens 
d'Angleterre et d'Ecosse. Les imprudences du r<â 
Georges avaient aoiileré tant de passions contre 
lui, que l'on crut le moment arrivé pour le suci^ès 
desoa rival, et que les aiigares de cour se tinrent 
prête pour la trahison (1 )• l4>ins XIV, de son côte, 
traitait immédiatement avec l&s jacobites réfugiés 
et la reine mère du Prétendant- Il leur fournit 



(i) Va* foul^ de letlres de l> qiiite Mtrie , du Pr#t«Diliiit , de 
Boliughreke et ^« Benvicfc^ pro|ive«t que le* espéraiicea des cod- 
jttréa n'étaiwi^pu uds (aademeot. L'bisloire doit recueillir ce paa- 
uge curieux d'one lettre deBervick à H. de Torcy, du ?4 août 
17 tS, qui jettera uae nouvelle lumière sur le caractère dilojal du 
fameux Hftrlboroogb, alors combla des faveurs dn roi Geoi^gee. 

• t» «i«H , Munùeurt de recefoùr i^e lettre de M, le duc de iUarl' 

• ttowHifbi far laquelle it iqe mirque qu'il espère beaucoup de 

• kproLeeiiondçH. leÇbeva)ier(deS»inl-Georges),eten uiéme 

• temps accompagmra protêt latif)») d'ua second présent de deui 
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des armes et des vaisseaux de transport pour dix 
mille hommes; leur donna, pour être envoyées en 
Ecosse, deux lettres de change de trois cent 
mille livres, tii-ées par Crozat, et mit à leur dis- 
position tons les commissaires de marine par des 
ordres au porteur, signés de Torcy et de Pont-' 
cfaartrain , et qui furent confies à trois particuliei's 
anglais, Flavîgan, Bouine et Arbutbnot. Enfin, 
après bien des conférences à Paris et à Londres, 
et une correspondance fort étendue entre MM. de 
ïorcy et dlberville, il fut arrêté que ta descente 
aurait lieu le 1 5 septembre sur une petite île vvi~ 
sine de Newcastle. 

Quoique ces opérations eussent été masquées 
aveesoin, le comte de Stair ne laissait pas d'en ■ 
concevoir quelques soupçons, et demandait de 
temps en temps à M. de Torcy des explications 
qui ne se passaient pas sans beaucoup d'aigreur et 
d'emportement (i). Trois événemens éclatèrent 

• mille livres, siertiiig. Ceci me donne beancoup d'èipéranee; oar, 

• vu le caractère île mon oncle, il ne JM(era!tp«sa[Dsi md argent» 
, s'il n'envisageait quelque utilité. J'ai envo]ré à mllord Boliog- 

• broke l'original pour qn"!! le faase passer nu Chevalier, après l'a- 

(i) Des faiseurs d'anecdotes ont Taètne supposé uoe scène (rès* 
vive entre Louis XIV et le comte de Staîr, et ib ont pftnsaé l'eiae- 
litudejusqti'à en rapporter les parole», Tout cela est bbuleai.IiC. 
roi ne discutait point avec les mintatres étrangers , et surfont lors- 
qu'il s'avisait de le* tromper par des mensonges^ 
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presque ensemble. Les jacobîtes, cédant à l'impa- 
tience et k la présomption trop ordinaires aux 
séditieux , se soulevèrent dans une partie de 
l'Ecosse et du nord de l'Angleterre, et prodamè- 
rent Jacques III( quelques-unes des expéditions, 
payées des deniers de la France , arrivèrent à 
propos pour alimenter la révolte; enfin, le vieux 
monarque, qui était l'arae du complot, mourut 
peu de jours avaot l'époque déterminée pour l'in- 
vasion. Ses dernières pensées y furent consacrées, 
et de son lit de mort il écrivit an roi d^pagne 
pour lui recommander les intérêts du malheureux 
Stuart (i). A la vue de cette lettre tracée par la 
main expirante de son aïeul et de son bienfaiteur, 
PhilippeV fut attendri, et chai^ea le prince Cella- 
mare de servir, à l'insu du Régent, les projets de 
la cour de Saint-Germain. J'ai trouvé les traces de 
deux paiemens que cet ambassadeur fit à la reioe- 
Bièrc, l'un. de quatre-vingt-dix mille piastres, et 
l'autre de cent mille. 

- La mort de Louis XIV arriva, trop tard pour 
prévenir Tinsurreclion anglaise, et trop tôt pour 
ne pas aa compromettre le succès. Les ré^igiés., 
voyant 1^ ieu allumé dans leur pays, déployèrent 
leurs dernières ressources, et le Régent fut assailli 

(i) Ceueletire parvint «Philippe V.ieconipagoéede de» antres 
kltra écriiesduisleimémes vuesparU. deTorcyotle maréduJ 
deBeraick. 
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par ks deux partis. D'un côté, Stair retloublaic 
s«S'plaioteset seAiaenacn; de l'autre, la mère du 
Prétendant tenait encore it Sfùnt-GermatR une 
cour pleine d'intngHW et de dévotion, où se ral- 
lÏKieat oaturellemwit les partjoana de Looi» XIV. 
et de BeseiifansBdoptifs;ce parti iaeobite,acOoiil- 
ivodant aux Douvtll«a nioeur» la Bainteié dfl ^ 
cause, environna le duc d'Orléans d'une ligue de 
femmes, eorrconpit l'abbé de Théaut» son secré' 
taira , et fit mèrae venir exprès d'ijigletarre une 
vierge d'une rare beauté pour l'introduipe duos la. 
couche de ce prinie dissolu (i). Ainsi «a présen- 
tait aux premières délibérations du Bégent ceUe 
affaire , si conaptiqnée dans ses détails et si grave 
dans ses oonséqueoces. 

Il eut d'ahord à considérer l'issue probable de 
l'entreprise; et sur ce point il put iotemi^r le 
passé. La catasiropbe de Chsries 1", imnit^ pour 
des tnrts doutenx, pendant la tourmente dea 
guerres civiles, avait laissé un grand int^t pour ■ 
hk victime, et n'avait assis aucun principe politi- 
que. Mais l'expulsion de Jacques U n'offrit point 
ce caractère turbulent et cruel qui présage le 
repentir; en donnant sa coafiaaae aux jésuites , 
en tolérant Hniquité des ju^, et an déclarant 
son aversion pour les lumières qui prévalaient 

(i) Mémoirei itcreU de BolingAroie. 
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dsDS le pays, ce prince s'était Tf^ontaireiiient nais 
hors de U nation. Son père avait été arraché da 
tr6ne avec violence, et lui en tomba lâchemrait, 
sans bruit, sansefibrt, comme une escarre gao- 
gi^enée qui se détache d'un corps Tiyant. Il n'y a 
point de remède contre une telle disaolution, et 
toutes ies forces de Louis XIV y échouèrent pen- 
dant dix années. 

Mais les héritiers de lacques II avaient-ils en 
eux-mêmes de quoi réparer le désavantage de 
cette position? La veuve du roi, née eu Italie, 
dotée par Louis XIV , alliée à plusieurs membres 
du sacré collège, représentait, pour ainsi dire, le 
papi&meaux yeux des Anglais; son mariage, con- 
clu avec le duc d'York malgré la résistance du 
parlenient , jussait pour une hostilité. Une pré> 
diction des jésuites et im vœu à Notre-Dftai&-de- 
Lorette avaient enveloppé ia naissance tardive de 
son 6I9 d'un appareil superstitiBlix, qui etcita fe 
d^nce du peuple. Un cri général publia que cet 
en&nt était supposé, et qu'on l'avait introduit 
auprès de la rdne dans une bassinoire. La proré^ 
dure insolite que Jacques II 6t après coup pour 
constater l'identité de son fils, accrédita davantage 
une &Me probablement imaginée par l'esprit d# 
parti, mais t^àre aux positions de la multitode. La 
Providence semblait aussi conspirer à la dégra* 
dation des Stuarts par la nullité dont elle avait 
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frappé leur dernier rejeton. Contraint à blâmer 
ses tortS'Saos ménagement , je n'en sois pas nKHiis 
touché de son malheur ; car la plus forte part des 
reproches qu'H mérita doit retomber sur les uiains 
coupables qui le déformèrent dès le berceau. Sa 
mère, existe et jalouse, en avait fait un esclave 
et non pas un homme. Agé de vingt-sept ans, mais 
retenu dans l'enfance par une éducation mona- 
cale, dont les détails exciteraient l'indignation et 
la pitié, il était encore moins propre & s'élever sur 
uu trône que son père ne l'avait été à s'y main- 
tenir. II ne conservait de sa dignité que cet attrait 
malheureux qui attache les princes bornés aux 
espâts vils et médiocres ; on le vit outrager Boling- 
brolte, le seul homme de génie qui voulût le 
servirj et il resta le jouet d'une pcngnée de cour- 
tisans sans mérite. L'homme- qui le connaissait le 
mieux disait de lui : a 11 a toutes tes superstitions 
d'an capucin, et n'a aucune teinture de la religion 
d'un prince ; il tremble devant sa mère et à l'aspeCt 
de son confesseur. > Jamais il ne put se résoudre à 
promettre nettonent le maintien de la religion 
anglicane, si le sceptre lui était rendu ; et cette 
seule réticence le condamnait sans retour à la vie 
iwivée. Le parlement, qui offrit cent mille livras 
•terUng de sa tète, ue savait pas CMnbien l'exis- 
tence d'un ennemi aussi maladroit est préférable 
à sa mort. 
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Le Hëgent avait trop d'habileté pour attendre 
une révolation de parais instruniens. Mais, sans 
détruire Georges , les jacobites pouvaient Ioi>g- 
temps inquiéter son règne, et la France devait, 
au moins pour l'avenir, se ménager cette diver- 
sion. Le duc d'Orléans n-'avait encore personnel- 
lement aucune garantie de la bienveillance du roi 
Georges , et celui-ci s'était livré k une &ctioii qui 
pouvait le pousser à des partis extrêmes ; la vio- 
lence avec laquelle les wbigs poursuivaient les 
auteurs des traités dlJtrecht, n'annonçait pas des 
intentions pacifiques ; et d^ailleurs toute guerre 
contre la France était devenue pour long<-t«nps 
populaire dans la Grande-Bretagne, depuis qu'en 
voulant forcer les Anglais à reprendre de ses 
mains le roi dont ils s'étaient séparés, Louis XfV 
leur avait fait la plus mortelle' injure qu'une na- 
tion fîère et libre puisseressentir. La prudence 
prescrivant donc au Régent une conduite' assez 
oblique pour satis&ire le roi Georges et ne pas 
décourager les jacobites; mais les événemeos se 
précipitaient avec une rajwlilé qui rendait diffi- 
cile à tenir une route aussi glissante. 

Les insurgés d'Ecosse et d'Angleterre deman- 
daient à grauds cris la présence du roi qu'ils 
avaient proclamé. ï^e chevalier de Saint -Georges 
ne pouvait plus sans déshonneur garder sa re- 
traite de Lorraine; mais aux premiers inouvemens 
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qn'il fit pour venir daos les euTiroâs de Sirts se 
concerter arec sa mère et lea fH-ÏBcipaux réfugiéi, 
Sl^iir, averti par sas espioqs, soouna le Ré^nt de 
lui refuser le pasaage ,.eoalbrBB^ent aux articles 
de la pacification d'Utrecht. £n même temps Va^ 
Tiriral Bing rédamait «les bàtimens armés dans le 
port da Havre pour le compte des rebellée, ija 
Régent oonfitqua loi navires à son profit, et en< 
vo^Contades, nu^orde ses gardes, avec l'ordre 
d'arrêter le Prétendant et de le conduire en Lor- 
raine. Je présume que la ofHifiscation des vais* 
seaux ne fut qu'apparente , ou que les. jacobitea 
furent indemnisés, car il est certain qne leB^ent 
aida en secret le dievalter de Saint-Georges , et 
que celni-ci4ui en témoigna sa reconnaissance (i). 
Qnant au major des ganles, il revint sans avoir . 
rencontré 1» PrétendaDt, soit qu'il en eût l'ordre 
secret, soit, oomme je suis porté à le croire, que le 
rapport des espions anglais eût été pFéiaaturé,et 
qiie -le chevalier de Saint -Geoi^es ne partit eo 
effet qne quinze jours plus tard. Ce prince n'étMt 

(■) Voici en cfTet ud pitsagede la lettre que Jacques III écriyîl 
au RigCDt, U 16 décembre i^iS , au moment de son embarque* 
ment à Dunkerque : • Les paroles me roaoqueni poni' tmii téMoi- 
«goercoraUem je mi* «veneat pteétvédelMJtet lenQarquwqoB 

• vous m'avez donnëei en cette occwiaii de votre amitié pour miK. 

• Je toocbe BU moment de mon départ, et j'espère que je MMiia 
' pas éloigné de celui auquel Je me verni en é[atde*OMro«rqn^ 
- pM- 4e* cflflU !■ *iv»dlé «k ma fMoanaiumce. • 
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riea moM» qu'aveatuFeui > et n'entra pas en 
France mds eu pi^venir te duc d'OHéaiu(i). Mata 
un ineidmt qui &iUit i lai être faneste révéla le 
uiystère de son passager II venait de qufttcr Paris 
peur se pendre «kn» un port de ki Bretagne, 
lorsquB deux hommes, justement suspects d'en 
vouloir à Ma jours , furent saisis b Nonttnoourt , 
sur h déclaration de la maîtresse de poste. Cette 
fomme garantit Je prince des autrM embûches qiri 
l'attendaient, en l'habillant en prêtre, et le Siisant 
accompagner par un soldat déguisé'. I^e comte de 
Stair n'héska pas à réclamer les deux hoauneu 
porteurs de aes pi^seports , et a'exptjfta , par cette 
démarche, au soupç(« de les avoir armés lui- 
même. Mais tous ceux qui connaissaient son ca- 
ractère , l'ont justifié de cette infeme contplhnté. 
Le Régent, que les plus hantes rSisous d'état 
obligeaient à étouffer te bruit de cette aventure, 
et à désavouer ie voyage d« chevalier de Sfûnt- 
Georges , se h&ta de taire mettre les prévenus en 
liberté', et son ordre arrivé trop tôt, au moment 
OÙ l'intendant db Nonnandie commençait leur 
interrogatoire^ nous a privés des lumières qui 
auraient pu ea jaillir. Je publieraii au reste les ' 
prooès->vei4xiiK qui sont restés secrets jusqu'à ce' 



(i) La lettre où il lui annonce »on départ de Coromercy est scu- 
kittenidu tAsctobn jyti.'Jt aetniMM purent pini tât,>luî 
dit-il , • parce que je Mis let méaagemena que vous avex à gaPder. > 
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jour, a6a que le lecteur ^préeie Ini-m^e là 
vraisemblance <le l'accusation. Quelque temps 
après , le coïonel Douglas , qui avait aposté ces 
deux hommes, espions ou meurtriers, ayant asé 
paraître dans la chambre de Louis XV, le maré- 
chal de Villeroj l'en fit chasser avec (^probre. 

Cependant le plus dangereux ennemi du Pré- 
tendant, c'était lui-même. Arrive à Saint-Malô, il 
commet une Ëitite irréparable; au lieu de a'&ro~. 
barquerj.il envoie le duc d'Ormont essayer les 
di^iositioBs du pays; il promène lentement ses 
incertitudes sur deux cents lieues de rivages frajir 
çais, tandis que , de l'astre côté de la Manche, on 
s'égorgeait pour lui; enfin, il se décide à partir de 
Dunkerque,et descend, le a janvier 1716, àPe- 
ter>Head , eu Ecosse. Au moment où il débarque 
sur l'ancien -patrimoine desStuarts, il l'annonce 
au Régent, et imploré de nouveau son secours. 
a Suscitez en ma personne, u lui écrit- il, oun ap- 
«pai solide à la France; unissez-vous à nous 
« comme ami utile, et mettez-moi en droit de faire 
aparaitresanscontraintelessentimensqusj'aipour 
a vous.»Signé Jacques R.(i). L'aspect de la patrie 
. fut pour lui sans inspiration et ne put l'élever au- 
dessus- de son naturel étroit, défiant et fâcheux. 
Après sis semaines consumées en vaines parades, 

(1) Lettre de Jacques III an Régent, de Peter-Head le i jan- 
vier' 1716. 
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«t lorsque la Décosité d'a^r ne peut "plus être 
éludée, il se rembarque brusquement, aans avoir 
combattu, sans même avoir vu l'enBemi, n'em- 
portant de sa royauté éphémère que le soovmîr 
de s'^re ùât servir k table par des homme» à 
fcàioux, et d'avoir donné lui-même des soins pué- 
rils aux apprêts de son couronnemeat. Arrivé trop 
tard, et reparti trop vite , te Prétendant laissa deux 
Cois douter s'il avait cédé à ses propres craintes 
ou à l'empire de ses favoris , espèce d'hommes qui 
ne secroienl jamais flatteurs plus habiles que 
quand ils conseillent des lâchetés. C'est & Grave* 
iines qu'il descendit vers le milieu du mois de fé- 
vrier, d'oii, n'osant reparaître en Lorraine, il se 
glissa furtivement en France, cachant un front 
humilié, et ne comprenant pas la dignité que le 
malheur ajoute aux grandes âmes. Le prince Cel- 
laonare, avec qui, par Tentremise d'un sieur Fou- 
cault de Magny, il eut une entrevue dans le bois 
de Boulogne, écrivit au cardinal AlberoniicLe 
« roi d'Ângteterre m'n demandé Vaumône; c'est 
«Texpressioa même dont il n'a pas craint de se 
■ servir.D II alla bientôt volontairement s'ensevelir 
dansAvignon,sousla protection des clés romaines 
dont il pouvait , à la rigueur, se dire martyr et fils 
de mar^r. Pendant ce temps Geoi^es souillait sa 
Ëicile victoire; les échafauds ruisselaient du sang 
dies plus illustres prisonniers , dignes de châtiment 
7 
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sans doute, puisqu'ils, étaient rebelles (i), mais 
dignes aussi de pitié pour ce noble aveuglement 
qui les faisait périr dans une cause si misérable. 
Le roi commua cependant en déportation la peine 
d'un a&3eï grand nombre de condamnés subal- 
ternes; mais sa cléntence devint pour eux plos 
cruelle que sa justice, lie vaisseau qui lus. portait 
ayant pris feu, l'équipage se sauva, elles mal- 
heureux proscrits, entravés dans le bâtiment 
comme les esclaves noirs, furent brûlés vivans an 
milieu des eaux. Cette expédition a eu pour l'Anr- 
gltfterre des conséquences plus sérieuses que sa 
fiitilité ne semblait en promettre; elle servit de 
prétexte à Georges 1" pour rendre se|denoaire la 
durée triennale des parleinens, et ouvrir ainsi U 
carrière de corruption au bout de laquelle le 
toême siècle a vu la couronne, le peuple et les 
lois tomber ensemble dans les réseaux de l'ollgar* 
chie(a}. 

(i) Se émi néanmoibs citer uu trait d'huilé qai hoDora la cbo- 
duile que lionDtalonLes tribnoaus anglais, iici^uei lU, dam k 
frËcipitalion de sou embarquemant, avait oublié Wood son mé- 
decin , qui fgl fait prtsonuier Et conduit à Londres pour âlre jugé. 
Mais on décida qu'un médecin, saisi parmi des rebelles, était ctosé 
excrcar San art, et non pas porter le* armes contre son pays. lient 
la permittioo de roiowrnem Lorraine. 

(i) Marie d^t, qui sTait été l'ame de l'expédition , surrécM 
peu à cereTera, et mourut le 7 mai 1718. Eu moins de ciotjaaole 
ans la France servit de refuge à deu;i reine* d'Angleterre, Hen- 
riclle, fesÉBie de Qiariefl l*', et Marie, femme de Jacqne* D. 
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Le duc 4l'Or4éans éprouva le sort dea neutres ; il 
reçut les reproches des vainqueurs et des vaioçiis. 
Ce rôle passif, mal assorti au caractère fiançais, 
n'eut pas l'approbation publique. Mais le fiégent 
craignait la &tigue d'en sortir; le maréchal <rUxel- 
les ne savait pas lui en fournir les moyçns; un 
-autre l'entreprit, sans être ef&ayé de la dïfiiculté 
-des premiers pas dans une diplomatie ofi l'infî- 
dâité du gouvernement précédent n'avait laissé 
subsister aucun lieu fédératif. L'abbé Dubois ve- 
nait d'arradier, par iinportunité, une place de 
conseiller d'état^ au grand scandale de la noblesse 
-qui regardait 1« gouvernement de la régence 



Toutea deux «vaieut fortement contribué, par UDe conduite in- 
considérée , i la ruine de leurs marii , et moururent obscarëment 
^Fronceàrige de soisoDle ai»; la première, quoicyu fille d^ 
Henri IV, n^y ayant trouvé qu'indifférence et liuin^^Bujet la 
McQDde, adroite Italienne, ajiotjouë an râle impomnt jusqu'à 
laiBondeLouitXrV. Cette inégalité de Iraitemenf peut s'explï* 
qoerparUdifTérence de leurs caraflères. La veuve dejacque* ea- 
vek^p* sa coodaite penonmlle et l'éducation de son fils de tout 
Tappareil d« la plus aiutère bigoterie , et poursuivit sans relâche 
J'auvre de «a Teatauraiion ; la veuve de Charles se faisait distinguer 
par ODe faumaur vive, «njouée et railleuse; sa personne était pa- 
ille, mai^, et d'une taille irrégulière; la beauté remarquable df 
aa figure avait eu peu de durée. Elle monLra d'abord dans la 
(ucrae (àvile du courage et de l'activité ; mais cet état violent 
Bxcéds tu forces. • Elle m'a conté , ■ écrivait madame de Molte- 
vilU, •qu'àfOD djibarquemeot eu France, elle disait à son méde- 

• cin Haytnw qu'elle sentait an raison s'afDiiblir, et qu'elle crai- 

• gnaii de devenir folle; et qu* celui-ci répondit brusquement : 
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' comme son patrimoine. Né d'uo père apothicaire 
dans une petite ville du Liraoïiatu , ne se montrant 
-liii-roême que sous un extérieur grêle, une che- 
velure blonde , et la figure fine et effrontée d*un 
renard, il était arrivé à soixante ans avec une 
santé ruinée, une fortune médiocre, et une ré- 
putation telle que l'envie n'aurait pu y rien ajou- 
ter. Philippe, qui l'avait toujours vu à ses côtés, 
dans ses études , dans ses débauches, et jusque sur 
les champs de bataille , aimait dans ce rare pré- 
cepteur un esprit disposé aux sciences et plein 
de saillies originales, une vaste littérature , et peut- 
être aussi, disait-on, de honteuses complaisances. 

m youi n'artz jue faire de le eraùtdre , nuidame ; vmu tiiet lUjk. • J\ 
n'est pas étonoaat que , vaiocue par d'aussi grands malheurs, uDe 
femme^ÉMuragée en cherche enfin l'oubli dans les diitracliOQS 
de la «SHée , où une nalare lendre et un sang ani dca plaisira 
tie restent pas sans consoUlion. Henriette goûta si bien dans Paris 
les charmes d'une existence inconnue, qu'elle en préféra ensnile 
les jouiisances à l'éclat du trône où ses fils étaient remontés. Des 
Français on! accusé Hazarin de l'avoir laissée languir dans une 
telle indigence, qu'elle était obligée, faate de bois, de pister l'hi- 
ver au lll. Je n'ai pas. été peu surpris de trouver la juatificatioo 
du cardinal dans des écrits britanniques. On y 1k qu'anssil&t que 
le gouvernement français avait envoyé à la reine ses provisions, 
elle les faisait vendre pour fournir de l'argent à un fort b^l Anglais 
qui la minait et la maltraitait. Voilà qui ne ressemble guère à la 
Henriette des Onùsonifuniires ; mais j'avoue qu'un homme de boa 
sent ne doit pas mieux compter de trouver la vérité dans les râcitt 
indiscrets de l'étranger que dans les harangues obligées de Bos- 
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Quoi qu'it en soit, Dubois, inférieur aux grands 
par son origine et leur égal par, ses. mœurs, déploya . 
une constance de vues et une force de jugement 
qu'aucun d'eux ne possédait. Par , une marche . 
opposée aux fortunes ordinaires, les vices le sou- 
tinrent dans les rangs moyens, et ]cs talens le por- 
tèrent aux plus élevés. 

Le moment était venu pour une révolution di- 
plomatique. La prélenduescîence des rapports na- 
turelsdes peuples ne reconnaissait plusçon propre 
théâtre, tant le jeu des événemens y avait déplacé. 
1rs rôles et les acteurs. C'est en effet une bizarre 
époque que celle où l'on rencontrait en Espagne 
un gouvernement italien; en Angleterre, alle- 
mand; en Pologne, russe; en'Allemagne, espagnol; 
en Italie, autrichien; en 'Portugal, anglais; en 
Russie, tout, excepté russe. Dubois ne se piqua. 
pas de réserver aux Français une dignité de ca- 
ractère qu'on abdiquait de toutes parts. Mais 
comment ce changement put-il s'opéi'er par les 
mains d'un petit vieillard licencieux dans qui les 
premiers personnages de l'état n'avaient encore 
découvert qu'un bouffon domestique condamné 
aux plaisirs de son maître? 

Dubois comprit très-bien les causes de notre 
situation équivoque. Il vit dans l'Espagne la nation 
amie de la France, et le gouvernement ennemi du 
Régent; il vit dans l'Angleterre la nation ennemie 
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de la France , noais le roi intéressé à devenir l'ami 
au Régent. En effet, la ressemblance de leur po- 
sition devait les rappro^er : Georges était ia- 
quiété par l'héritier des Stuatis; de son côté le 
dac d'Orléans avait en tête Philippe V« menaçant 
sa régence, et prêt à lui disputer la couronne si 
Louis Xy passait de l'enfance au tomb«*au , comme : 
sa faible constitution le Ëiiimit craindre. Mais le 
Prétendant ne pouvait être redoutable à Georges 
qu'avec le secours de la France, et le Bégent était 
sâr de braver l'Espagne avec l'appui de l'Angle- 
terre. Tout les conviait donc à cette alliance tuté- 
laire; car il ne s'agissait pas pour eux de quelques 
avantages passagers, mais du fonds même de leur 
existence, mais desavoir sHIs seraient poursuivis 
comme des usurpateurs , ou respectés comme des 
possesseurs tranquilles. La questicHi se compli- 
quait, à la vérité, par deux circonstances : l'une 
était l'amitié du roi Georges pour l'emperenr, et 
les engagemens qu'il préparait avec lui pour se 
maintenir dans les duchés de Bremeo et de Wer- 
den conquis sur la Suéde ( i ) : Dubois ne désespéra 
pas de les concilier avec l'union qu'il projetait. 
L'autre était l'immense avantage que les Anglfùs 
retiraient du traite de V Âssicuto, où l'Espagne leur 
avait imprudemment livré les plus belles sources 

(i) Cet an'angeraent ne tarda pu i étr« conclu entre les Jeux 
monarques par la contention de Westminster dn i5 mai 1716. 
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de son caipinerce;' Dubois s'en inquiets peu , et 
ae douta pas que l'Angleterre ne fôt sacrifiée à son 
roi, comme la France le serait k son Régent. Ce 
plan était simple, neuf, et fondé sur la base éter- 
nelle de l'égoïsme; par le suc<^ il onvrait à l'au- 
teur une carrière brillante et sans rWaux, et lui 
laissait, même en écbouant , la réputation de bon 
serviteur, bien préférable en ce temps-là i celle 
de bon citoyen. 

Quelque impétueux que (ùt Dubois , il sentit la 
nécessité de n'atlaquer que par degrés l'indéci- 
sion de son maître. Il avait connu en Espagne le 
comte Stanbope , dev«iu depuis le ministre fa- 
vori du roi Georges, et l'un des hommes les plus 
distingués de la Grande-Bretagne. Il se fit autori- 
ser par le Régent à sonder les dispositions de ce 
lord. Une lettre amicale lut procura une réponse 
obligeante pour lui , et où , à travers d'amers re- 
proches contre la France et les jacobites , tout es- 
poir de rapprochement n'était pas enlevé; Dubois. 
répliqua par une justification raisonnable, mêlée 
de grâce et de plaisanterie ; mais Stanhope ne ré- 
pondit pas (t). On imagina cependant, sur une 
aussi faible ouverture , d'entamer une négociation 
par l'entremise de la Hollande , nation tdlement 

(i)Ln première lettre de l'abbé Duboit est du Iiinarst7i6; 
la i-i^ponse détord Stanhope du ig, e( la dernière lettre deDuboia 
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proxénète qu'elle en ferait le métier même contre 
son intérêt. Le vieil Heinsins, ce pensionnaire 
fongueux qui si long-temps avait animé h notre 
ruine £ugène et Mariborough , travaillait à for- 
mer ces tiens si fragiles , et s'étonnait d'un em- 
ploi si nouveau. Mais à chaque instaut le fil se 
rompait dans ses mains octogénaires. 

Le bruit se répand alors que le «m d'Angleterre 
va visiter ses états d'Allemagne , et que Staohope 
doit le précéder de quelques jours en Hollamle. 
Dubois obtient aussitôt despouvoirs et des instruc- 
tions , et se rend à La Haye , sous prétexte d'a- 
cbeter quelques livres rares , et de retirer les fa- 
meux tableaux des Sept Sacremens du Poussin 
que des marchands juife avaient enlevés de Paris. 
Il a , dans son auberge , une entrevue de nuit avec 
Stanbope, qui le trouve, en arrivant, éclairé 
d'une lampe et courbé sur des in-folio poudreux; 
peti te comédiedonts'amusait l'abbé, très-mince par 
caractère, mais qui ne pouvait tromper un homme 
aussi habile que le favori de Georges. La conver- 
sation s'engage bientôt entre les deux ministres , 
et jamais partie d'escrime politique ne fut jouée 
avec plus d'art. Il &udrait transcrire les immenses 
relations de Dubois pour donner une idée de l'a- 
gilité desdeux athlètes. Stanhopese prévalait beau- 
coup des embarras de la régence : « Ah ! milord , » 
s'écrie Dubois , « vous ne connaissez pas la force 
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« d'un gouvernement qui £Eiit banqueroute quand 
ail veut. Vous parlez de mécontens-; roùs savez- 
«Tous qu'il n'en est aucun qui, au premier coup 
«de tambour, ne se crût déshonoré si nous ne 
a loi permettions pas d'aller se Ëiire tuer pour 
« nous. Mazarin était un habile homme quand il 
« disait que le meiUeur fonds d'un roi de France 
« est dans la folie des Français. » Ce fut sous une 
grêle de traits aussi piquans que s'arrangea cette 
gntnde af&ire. Si des sots ont quelquefois décidé 
du sort du mondcT, on ne fera pas ce reproche à 
cette rencontre dans une taverne hollandaise qui 
changea pour trente années la face politique de 
l'Europe. Dubois alla voir le roi Georges à Hano- 
vre, et en obtint une bienveillance qui ne s'est 
jamais démentie. Il courut à Paris rendre compte 
de sa mission , et revint achever le traité connu 
sous le nom de la triple alliance ( i ). II en annonça 
la conclusion au Régent par ce billet laconique : 
«d'aï signé » minuit; vousWoilà hors de pages, 
a et moi hors de peur, a 

L'oi-dre de succession aui couronnes de France 
et d'Angleterre était garanti par ce traité, con- 
formément k la paix d'Utrecht, et ce fut le seul 
avantage commun aux deux contractans. Une par- 

(i) Ce traité fot définitivement sigaé à La Haye le 4 JBDTÎer 1717. 
Il fm précédé par àhenea coDVentions préparatoires des 14 aoAt, 
g octobre et 18 novembre. 
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tialité outrée dicta tous les autres articles contre 
la France. Il iallut prosci-ire les enuemis de Oeor^ 
ges; on pruclama dans Paris l'expulsion des jaco- 
biten, et le chevalier Dillon alla jusque dans les 
murs d'Avignon enjoindre au Prétendant de pas'* 
ser les Alpes, ce qu'il fit sans résistance. lx>ui&XIV 
forcé de démolir d'une main le port de Dunkerque 
le rétablissait de l'antre par la construction du 
canal de Mardyck ; ce grand ouvrage fut détruit , 
et l'on se consola en calculant qu'il en aurait coûté 
une guerre et trente-cinq millions pour l'acbe- 
ver. L'Angleterre exigea que les Hollandais entras- 
sent dans le traité, et la France paya leur répu- 
gnance par deux sacrifices: l'un de vanité et l'autre 
d'ai^ent; elle affranchit de l'impôt des quatre 
sous pour livre l'importation du leurs marchan- 
dises , et leur accorda la qualité de hautes puis- 
sances que l'orgueil de notre diplomatie leur avait 
jusqu'alors refusée. T/abbé Dubois crut au moins 
que l'époque de tant de concessions serait favo- 
rable pour fléchir la dureté du protocole anglais. 
Hais ses efforts n'eurent point de succès; non- 
seulement le roi d'Angleterre continua de se re- 
vêtir du titre de roi de France, mais l'abbé Du- 
bois ayant alors imaginé de faire aussi prendre ce 
titre par le roi - de France lui-même , un ordre 
du cabinet de Londres dénia au monarque fran- 
çais l'usage de son propre nom, et lui enjoignit 
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àe s'appeler siinplcment roi très-chrétien , déno- 
mination dépourvue de sens quand elle est vo- 
lontuire, bontetne quand elle est iraposét^ ( 1 ). Le 
chef de la nation la plus belliqueuse de l'Europe 
reçut Une loi que Rome toute-puissante n'avait 
pas fait snbir' aux petits rois de Pergame et de 
Comag'ènc. Les états-généraux, connus sous le 
nom d'Assemblée constituante, rompirent, en 
1789, le cours de ces insultes en donnant au mo- 
narque le plus beau et le moins contestable des 
titres , celui de roi des Français. 

La sévérité des ministres anglais n'était pas sans 
excuses; ils craignaient de rencontrer contre l'al- 
liance française , soit dans le parlement , soit dans 
la nation , des ressentimens nouveaux , et les an- 
ciennespréventionsdnesaux perfidies deCharles H. 
Le traité de La Haye n'échappa cependant point 
aux murmures de la Grande-Bretagne ; mais la 
cause qui désarma l'opposition parlementaire offre 
un trait de cupidité digne de mémoire. M. dlber- 
villeprévintleBégent qu'un membretle la chambre 
des communes, appelé I^tt, et beau-pèrede lord 
Stanhope, ameutait ses collègues contre le nou- 
veau système fédératif ; des transactions commer- 
ciales avaient mis dans la main de cet Anglais un 
diamant énorme du poids de six cents grains; 

(i) Lettre de nilord Cadt^n à Dubob du ai janvier 1717 ) lettre 
du même jour de Dubois au marécbil dUicHes. 



D,g,t,7P:hy Google 



lo8 HISTOIflK DB T-k RKCENCE. 

après de vaina efforts potir se débarrasser d'une 
propriété si onéreuse, il fit presser le duc d'Or- , 
léans de Tacheter ; mais rextrème dénuement de 
nos finances ne permit pas au prince d'en accueil* 
lir la proposition. C'était pour punir ce refus que 
M. Pitt commença son intrigue. Le Régent et 
l'abbé Dubois, alarmés d'un soulèvement qui pou- 
vait saper la base de toute leur politique , se ré- 
signèrent aux plus durs sacrifices; on paya deux 
millions cette brillante superfluité , qui depuis 
lors a porté le nom du Régent dans le catalogue 
des diamans cé]èbres(i). I^ sort de la triple al- 
liance fut assuré du moment que l'écrin de la cou- 
ronne tint sous sa clé le talisman qui pouvait ou- 
vrir à Westminster les bouches de l'opposition. 
L'abbé Dubois avait obtenu ce succès au prix 
d'incroyables fatigues; ses dépêches, qui con- 
tiennent quelquefois cent et cent cinquante pages^ 
exposent avec fidélité quels étaient dans les con- 

(i) Le duc de Saint-Simon p*rle de celle acquisitioD avec une 
emphaM qui prouve combien il eo ignorait les ujrconstancea; car 
le duc d'Orléana s'arousnit aiaee souvent à tromper par de fausses 
confidences ce seigneur pasalonné. De tous les dismapa connus le 
Ttgeat passe , non poar être le plus gros , maïs le plus beau. On a 
coutume, dans les inventaires des joyaux de la couronne, de Inî 
domer une évalnatEon imaginaire de six millions de francs. Pen- 
dant U révolution il fol mis en gage cbez des banquiers étrangers 
pour fodliler des remontes de cavalerie; c'est le seul service qu'il 
ait jamais rendu. Bonaparte eut la vani lé d'en orner lonépée, qui 
n'avait certes pas besoin d'oniemcul. 
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téreDCeslegéaieDaturel^respritsubtiletrinugina- 
tionfécoodede ce n^ociateur porté, sdns appren- 
tissage, au timoD des affaires. Il semble voir un 
serpent qui se replie et se roule, un rhéteur qui 
plonge et se répète à dessein pour éblouir et embar- 
rasser l'adTersaire; il estdiffus, mais seulement dans 
la broderie de ses idées, car le fonds en est rigoureu- 
sement arrêté. Onjugera de son activité quand on 
saura que pendant cette négociation et pendant 
celle de la quadruple alliance, qni suivit, il entre- 
tint à la fois avec le maréchal d'Uselles^avec le con- 
seil de régence et avec le R^eut(i), trois corres- 
pondances de ce genre, toujours différentes par 
la mesure des confidences , et souvent très-oppo- 
sées dans le sens des paroles et la naturedes inven- 
tions. L'envie, qui gémissait de sa fortune, se fût 
consolée si elle eût connu ses travaux. 

Dans la chaleur de ces nouveaux eugagemens, 
le Régent fut importuné de la visiie du czar, dont 
les dispositions avec l'Angleterre étaient très-équi- 
Toques. L'envoyé de Russie qui fit la première 
ouverture au duc d'Antin ne reçutqu'une réponse 

-(i) Il bat dire, k U boDte du Régent, que Dubois fut MUTCDt 
obligé de lui retirer aa confiance , et de ne plua rien lui mander 
que par l'entremise de Noce, grand-maltre de sa garde-robe, a 
qui il écrivait directement; le motif de cette précaution fut la cou- 
paUe inionciance du Régent, qui traînait dan» «es pocbea et fi- 
nisMit par perdre lea papiera les plai imporlans. 
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polie et vague. Mais ie priuce Kourakin, ministre 
à La Haye', ayant adressé une demande formelle 
an maréchal d'Uxelles , ij ne fut pas possible de 
réluder(i). 

La cour accueillit Pierre I" avec froideur et 
magnificence. Du moment où jl débarqua en 
France, il fut défrayé de tout, à la manière dâa 
Orientaux. On envoya Dulybois , gentilhomme <le 
la chambre , le recevoir à Dunkerque ; le marquis 
de Nesle, Ji l'eutrée de la Picardie ; le maréchal de 
Tessé , à Beaumont ; et les gardes-du-corps, à Saint- 
Denis. Un double logement lui avait été préparé 
au. Louvre et à l'hôtel de Leadiguières, àttié au 
bord <Ie l'eau près de l'Arsenal. Il préféra le der- 
nier, plus conforme à son goût pour la navigation. 
&es rapports avec le roi furent établis sur le pied 
de ta stricte égalité. Il fit sentir sa supériorité k 
tous les autres; et, quoiqu'il parût importuné des 
honneurs qu'on lui rendait, on apercevait bien 
qu'il eftt été encore plus mécontent de la négli- 
gence qu'on eût mise à les lui rendre. 

I^ czar ne trouva point en France la justice 
qu'il méritait. Les gens de lettres, qui finissent 
toujours par être les arbitres des réputations , n'y 
avaient pas encore consacré la sienne. Les esprits, 
dégoûtés de l'admiration par les revers du dernier 

(t) Le czar dilMrqaa à Dunksrque le 3o avril 1717 , .■rriva à 
Pnri9le7 mai, et «d repanit le 11 juin pour l«seatBi deSfia. 
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règne , et eatralnés par la régence vers les pensées 
molles et futiles, étaient peu propresà bien appr^ 
cier ce génie brut et colossal. On vitdaos lui le voysr 
getu* extraordinaire; luais le gvand homme échap- 
pa (i). -Sa marche depuis CaUis «zcita au nioias 
rétonnementde lafoiile aceounie Mjr tsii passage. 
Également incommodé par les carrosses du roi, 
dans lesquels il étoii(îfo)t,et par les chaises à deur 
roues , dont Tétat de sa santé lui rendait les cabot» 
trop pénibles, Pierre imagina de se fabriquer lui- 
mêmetmevoiture.Âyantreocontné sous une remiw 

(i) • Je me «oaviens d'avoir eDtendu dire à vos miDJalres, an 

• cardinal Dubois, à M. de Horvill«,que le cxurn'éuit qu'un ei- 

• travagant, nË pour âtre contre - maître d'un vaisseau hollan- 

• dais, etc. •( Letlrtdt Foliaire à M. de Chau<vtiii,duZoo<!tebre 1760.) 
Les Mémoîrea de d'Aniio et de Saint-Simoo , les lettres de Tesaé , 
de Ncsieet de Dulybois contiennent des délBilasnr Pierre I" que 
je n'ai pn employer dans moD récit. levais en extraire quelques- 
uns pour les lecteurs qui aiment à se figurer la personne des 
faonimes axtraordinairei. 

I^e czar était 1res - grand, maigre, bien fait, quoique un poi 
courbé; le teint brun et animé; la lAle ronde et habituellemani 
pochée sur une épaule; les yeui grands, noirset perçaos; le nez 
peu long et les lèvres assez grosses; uu tic dans les muscles du 
visage qui lui donnait un air laroucbe ; le eorps dans un mouve- 
ment continuel , excepté à table, où il parlait beaucoup, mangeait 
et buvait étonnamment. 

Costume trés^imple; habit de drap uni; un large ceinturon de 
cuir, d'où pendait un sabre; une perruque noire et courte; des 
bottes; point de manchettes; point de gants; le chapeau à la oialn; 
en tout de la négligence , et peu de propreté. 

Le fond de son tempérament était la mélancolie et l'inquiétode. 
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la caifise vermoulue d'une espèce de pkaéton , il la 
fit lier avec des coides sur deux longues solives, 
et en chargea des chevaux en forme de litière. Il 
se plaça lui-même aur ce siège élevé et totalement 
découvert. Les Français de- son cortège lui repré- 
SMitèrent en vjRn que Cet appareil était aosei pea 
convenable à son rang que dangereux pour sa sû- 
reté; car les chevaux, qui n'avaient pas l'habitude 
de porter de tels fardeaux, et de régler leurs pas 
comme l'exige le transport des litières , Texpo- 
saient à chaque instant aux chutes les plus 

Poor ^cliapper â la première, il se plongeait dans les excès; la le- 
conde lai fit entreprendre plusieurs ie ses voyages sans utilité. 
Brasqne, absolu, îaconstaat, il abhorrait toute géae , et renversait 
les obstacles. Dur à Itti-méme , bon pour ses gens , familier avec le 
peuple, ombrageux sar l'étiquette; passablement instruit dans les 
scieaces, habile dans plusieurs métiers; peu libéral, sachant le 
prix de toutes choses pour n'être pas trompé ; d'une conception 
vive, d'nn sens parfait , avec une sorte de grandeur dans les ma- 
nières, mais peu soutenue : mélange assez piquant de l'ame d'un 
Tartare, dn génie d'un grand homme, et deg grâces un peu sau- 
vages d'un despote qui s'était poli lui-même. 

Ses courtisans ouïraient ses défauts , sans égaler ses qualités. ■ Sa 
> cour est ivrogne sordidement. >D'Antin.* Cette petite cour est 

• changeante, irrésolue, et, du trône à l'écurie, fort si^elte à la co- 

• 1ère. ■ Dulyboia. «Toute la maison du czar, excepté lui, s'est 

• enivrée pour célébrer les Pâques. • Ce Neale. • Le chapelain exi- 

• geait ponr ses prières une fourniture énorme de bougies qu'il 

• revendait impudemment dans la ville, >Ouljbois. Un chambel- 
lan, appelé liCfort. traînait ce beau nom dans la fange; embauchait 
des ouvriers, et finit par élre emprisonné ponr dettes an fort 
l'Évéque. 
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funestes. MiBS Le ctar, accouttimé à voir tout plier 
sous sa volonté, rejeta les observations avec im- 
pétuosité , et l'oD fût plus effrayé de sa colère que 
de ses dangers.. Des hommes sontinreot les che- 
vaux et les braftcards, et le souverain des£uBsies 
travo'sa deux de nos provinces , étalé avec iodif^ 
férence sur cette grotesque et périlleuse machine. 
. Plusieurs relations nous ont transmis les par^ 
ticularités de son séjour; sou enthousiasme à la 
vue du mausolée du cardinal de Richelieu; sa 
sivprise k la Monnaie des médailles, où le balan- 
cier frappa sa propre image avec cette légende si 
ingénieuse : vires aequiril eundo; sa visite à ma- 
dame de Maintenoo, où il &t embarrassé et non 
[as incivil; son admiration pour les établissemens 
grands et. utiles, et son dédain pour tqut ce qui 
n'était qu'agréable ou &staeux; fnfin les nom- 
breuses occasions où il déploya son avidité à 
s'instruire, son jugement exquis, et surtout l'ex- 
trême variété de ses connaissances, dont je rap- 
porterai une preuve qui. a échappé aux éditeurs 
d'anecdotes. En traversant l'infirmerie <iefi Inva- 
lides , il aperçût lin signe particulier attaché au 
lit d'un malade. On lui expliqua que c'était un 
moribQod abandonné par les secours humains. 
I<e czar s'avance brusquement vers le vieux soldat, 
le considère avec attention, lui tâte le pouls, et, 
jetant sur sa suite un de ces regards qui le ren- 
8 
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datent quelquefois ai terrible,il pronoDce que le 
malade ne mourra pas. L'exact Dangeau assure 
qu'en effet la prédiction se réalisa. 

Tandis que Pierre I" feuilletait des manuscrits 
esclavons dans la bibliothèque de la Sorbonne , 
il fut harangué par des docteurs qui lui proposè- 
rent d'éteiadre le grand schisme des églises grec- 
que et latine : a Je ne suis qu'un soldat, » leur ré- 
pondit le czar ; k mais je ferai volontiers examiner 
■t le mémoire que vous me remettrez. » I^a Sorbonne 
se bâta de rédiger cet écrit, qui m'a paru contenir 
autant de ménagement et de raison qu'en peuvent 
supporter de pareilles matières. Aussi, le pape et 
le clergé russe en furent également indignés,' 
parce que le premier y vit avec horreur les libertés 
gallicanes , et le second les superstitions romaines. 
Mais le czar, qui n*avait' pas abattu le despotisme 
de sa propre église pour subir le joug d'un pontife 
étranger, prit le parti des préjugés nationaux. Il 
institua une fête burlesque , où le pape représenté 
par uu fou, et les cardinaux par des bouffons 
ivres, étaient les héros d'uoe bacchanale. A l'in- 
vention de cette parodie, qui n'est ni chrétienne 
ni philosophique, et qui fut le seul fruit du zèlo 
indiscret de la Sorbonne, on reconnaît le monar- 
que dont le duc d'Antin nous a révélé la confes- 
sion dans les termes suivans : « Pierre I^ a peu 
« ou point de religion, et la regarde comme un 
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« iiutrum«at de gouvernement, dont il fout être 
< le maître. C'est pourquoi il s'est ùit son pâ- 
te triarche par le conseil, dit -il, du roi Guil- 
«c laume (i). » 

Le czar avait entamé en Hollande , avec le 
marquis de Châteauneuf , une négociation plus 
importante à ses yeux que cette querelle des théo- 
. logiens. On saitqoe le cardinal de BicheËeu, pen- 
dant la guerre de trente ans , jeta dans le nord de 
l'Europe, par notre union avec Gustave-Adolphe, 
un contre-poids à la maison d'Autriche. Depuis 
lors , l'alliance de la Suède nous était assurée par 
un subside annuel , qui faisait fleurir cette terre 
pauvre etmartiale. Mais, presque anéantie par la 
démence de Charles XII , elle ne nous o£Erait plus 
qu'une amitié aussi indocile qu'onéreuse. A ses 
côlés s'élevait la puissance prussienne, dévelop- 
pant avec sagesse les germes de sa grandeur fu- 
ture. La France, jalouse de sauver un ancien allié 



(i) On lit dans une lettre de M. de Laviff, chargé des afFaireg de 
France en Ruuie , à la date du rj mn 1717 , que les jéttntea qui 
a'élaieot introduits à Péierabourg , et j avaient foodé des écoles , 
étaient irès-mortifîés du vojage du czsr à Paris. Ils craignaient 
que cet illustre c&Iéubamène ne fût séduit par Is l^èrelé avec la- 
qudle-ia bulle Vniganibu était traitée à ta cour du Régent , et qu'il 
ne revint janaénists en Ruisie. Ce jugement riaible n'était pas dé- 
pourvu de toute prévoyance. Pierre , il est vrai , n'emporta de Pa- 
ris que le titre d'académicien ; mais à son retour il n'eu chassa pas 
mtÀDt les jésnitM de ses états. 
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et d'en acquérir un ootireau, venait de clésanner 
le rot de Presse par un traité signé aecrètement à 
Berlin le i4 septembre 17 16, qui. garantissait à ce 
prince sa conquête de Stettin. Cet acte, d'une po- 
litique éclairée fut le principe d'un système fédé- 
ratif qui subsista quarante années. Il ne faut pas 
«n di^Kiter la gloire ati maréchal d'Uxelles, qui 
n'en mérita pas d'antre pendant sa courte in- 
fluence. 

Ce fut dans ces circonstances que le czar vint 
bru^uement nous dire : « Je vaux mieux pour 
m VOUS que la Suède qit« j'ai vaincue. Versez dans 
<c mes mains l'or que TOUS perdez dans les siennes; 
«je tiendrai ses engagemens, et je vous apporte 
« de plus l'alliance de la Prusse et de la Pologne. » 
Id France n était point accoutumée k cette poli- 
tique franche, içercenaire, pleine de sens et de 
vigueur. On nomma le maréchal de Tessé , vieil- 
lard usé, spirituel et sans crédit, pour alimen* 
ter les conférences avec les ministres russes. 
Charif's XII y fut abandonné par degrés à l'ira- 
plaeable ressentiment de son rival j 00 chicana 
sur les subsides de la Rus.sie, Comme ferait un 
maître avare avec un nouveau serviteur. L'affaire 
fut iD^e au projet d'un traité de commerce, sur 
lequel personne en France ne pouvait fournir de 
notiolis positives. Kniphausen , ministre de cette 
Prusse que le czar croyait nous vendre , et que 
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déjà nous avions achetéerl'elle-ménie, parut-queU 
quefois clarts ces conférences, et y jooa son rô)e 
fectice avec l'aisance «l'nn diplornete consommé. 
Ce fut encore une cii-constance particulière de 
cette négoriatioa, que, coaime oo s'y serrait d« 
la langue française, peu familière à la plupart des 
interlocuteurs, on n'y paraissait jamais mieux 
d'accord que lorsqu'on s'y entendait le moins. 
Enfin, ce qui était prévu arriva; le czar partit 
avant d'avoir rien terminé. On rédigea à la hâté 
quelques articles inMgniSans qui furent envoyés 
en Hollande et signés le 1 5 aoàt , entre la France , 
la Bussie et la Prusse, sous le nom de traité de 
correspondance et de boiine amitié, termes qui 
équivalent, dans la langue diplomatique, aux for- 
mules de politesse entre les gens du monde. La 
France y assura néanmoins sa médiation pour la 
paix du Nord, avantage qu'elle eut ensuite la fai* 
blesse de partager avec l'Angleterre (i). 

Il paratt que Pierre I* n'avait pas apporté des 
préventions favorables à' la France. Il laissa en 
Hollande sa fomiâe, qui l'avait toujours accom- 
pagné, et sans doute il craignit d'exposer aux 

(i)ODfiitiipriini.Ba iSo6. des méiiKrïrasdumRrécliiliileïcué, 
oàsODt insérées q^e)qiie*-UDes des piècM da cette Jiigacialiftli- Jf 
l«a ai confroDtées aux originaux ; elles aoDt exactes , mais très-iu- 
complèlea. Leur publicatioa moÎDs tardive eût épargné de grandes 
méprises à la plurae élégaote de V<dtaire. 
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railleries de la moderne Athènes cette fameuse 
servante livonienne dont l'ame n'était pas moins 
extraordinaire que la fortune. On se souvient que 
lorsqu'il eut l'intention un peu singulière de for- 
mer des demoiselles moscovites aux manières élé- 
gantes des sociétés les plus polies de l'Europe, ce 
&t en Allemagne et non pas en France qu'il les 
envoya étudier les grâces de leur sexe (i). Les ré- 
sultats de cette tentative sont connus; il fallut se 
hâter de rappeler les fragiles élèves, tant la.rapi- 
dité de leur instruction effraya le législateur. Ce- 
pendant la multitude, d'artistes et de savans dis- 
tingués que le czar connut à Paris ', l'empressement 
et Turbanitéde toutes les classes de citoyens, les 
témoignages d'une générosité noble que le gou- 
vernement sema sur son passage, les attestions 
ingénieuses du duc d'Antio , le plus délicat cour- 
tisan de son siècle, touchèrent ce prince. S'il ne 
put nous admirer, du moins, en nous quittant, 
il plaignit le sort d'une nation aimable qu'un luxe 
effréné entr^nait k sa ruine. On remarqua sur- 
tout l'émotion involontaire dont son ame si ferme 
était saisie toutes les fois qu'il rencontrait et pres- 
sait dans ses bras le jeune roi, soit qu'il prévît les 
malheurs d'un enfant destiné à portef une cou- 
ronne qui penchait vers son déclin , soit qu'il se 

(1} Mémoirstde lAemUmit Jei Sàtacis, Rnnée 1735. 
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rappelât que lui-même à pareil âge avait été en 
hottB aux trames des assassins, comme de siuis- 
tres murmures en menaçaient alors le dernier 
rejeton de Louis XIV. 

la France ne tarda pas k confirmer par son 
propre aveu la décadence prédite par le czar. 
Tandis qu'il rentrait dans cette capitale superbe , 
que son génie avait fondée au milieu des roseaux 
conquis par son épée, Paris voyait condamner à 
un étemel afiront te plus beau de ses monument. 
Une loi humiliante livra aux spéculations de l'in- 
térêt privé les vastes terrains réservés par deux 
rois à la constmction du Louvre (1). La magnifi- 
cence publique parut être désormais au-dessus 
de DOS forces, et les nobles désirs s'éteignirent 
Louis XIV avait laûssé des prodiges imparfaits; 
mais l'apparition d'un bras assez puissant pour les 
achever eût été elle-même le plus grand des 
prodiges. La France n'osa l'attendre ni du présent 
ni de l'avenir, et désespéra d'une gloire que les 
destinées u'avaient voulu que suspendre. 

(i) LeUrea pBleuies du i3 décembre 1717, qui révoquent cellei 
du S janvier :63j, liDsi que l'arrêt du 10 août 1G67 , et permel- 
Unt de cosBirnire et de réparer dans l'espace destiné au dessein 
du LouTre. L'interdiclion ]etée par cette loi compranail Ui airinra 
Jeréglutde Saiot-Gennain- t^uxirroit , la me det Fouet , U quai, la 
rueSaiiil-Hanori,depmsUeiHn dt la ne det Pculiei Jiaqu'au monatfirt 
dei FeaUlam. 
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CHAPITRE V. 

Philippe V.—AlberoDi.— Quadruple allia 



Arais le traité de La Haye , te premier désir 
du duc d'Orléans et du roi d'Angleterre fut de 
pacifier le reste de l'Europe , où la position chan- 
celante de ces denx princes leur faisait appréhen- 
der toute commotion ^nérale. Louis XIV était 
m(H*t sans avoir pu, ni à Ulrecht ni à Rastadt, 
(Complètement abriter le trône de Philippe V; et 
la trêve équivoque qui suspendait les coups , et 
non pas tes haines, entre l'Autriche et l'Espagne, 
semblait surtout une cause prochaîne d'embrase- 
ment. Il -s'agissait donc d'y substituer une paix 
ïaisonnaUe et solide, et ce fut l'objet de la qua- 
druple alliance, dont Dubois avait déjà jeté les 
bases dans les conférences d'Hanovre. L'empereur, 
qui songeait à vendre le plus cher qu'il pourrait 
sa reconnaissance de Philippe V pour roi d'Es- 
pagne, commença par demander la moitié des 
Indes et la liberté de la Catalogne et de l' Aragon. 
Mais on démêla bientôt que , sous le masque de 
prétentions si arrogantes, il voulait la Sicile , néces 
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«aire à Is sûreté de son royaume de Naples, et 
possédée par le duc de Savoie; mais qu'il la too- 
lait fortement et de manière à tout oser pour 
l'obtenir. X^s médiateurs ne crurent pas Impos- 
nbte de satiafiiire uu caprice ëuBsi décidé; mais 
rËspagne, qui dorait naturellement en fournir 
l'indemnité , leur préparait de plus rudes épreuves. 
La résistance de ce cabinet, et les moyens em- 
ployés pour la vaincre , forment le nœud des év^ 
nemens leii plus petoarquabtes de cette époque. 

h» duc d'Anjou, que sa naissance n'appelait 
point à régner, avait été, selon les masimes du 
pouvoirabsolu, élevé dans la crainte et la nullité. 
, Le hasard , qui le fit roi , le trouva tel que t'avait 
laissé cette éducation servite, esprit en toutsubal- 
teme, paresseux, indécis, taciturne, insensible 
aux services, perdu d'ennuis , de vapeurs et dé 
bigoterie. Son courage à la guerre et ses goûts 
en galanterie ne passèrent pas les bornes de 1*107 
stiuct. Complètement subjugué par ses deu^ 
femmes , il avait cédé par force à la supériorité de 
la premièrequi le sauva en le méprisaiit(i), et il 



(i) Les Hémoîici dn marqai* de Loirrill* neonMit les qmreUc* 
de Philippe V Évec n piBMJiia (uame, et comment celle-d \t 
cbaiuit deBOolit àeonp* de pied. I>m deux fitle* (le Tictor-AmA- 
àie, Ma(iî»^clél«î<)e, marii* an due de Bourgogne, et Mirie- 
Loniie-Gabtiella, muiée à l'Hitre fi«re , le duc d'Aojou , roid'Es- 
pagne, iuient TÏTei, ipîritualles , nul élevées, d'une coodniielé'' 
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restait attaché au joug de la seconde par le moliM 
uoble des lieos. Sa cour, confinée neuf mois de 
l'année dans le fond des forêts, ressemblait plus 
à celle d'un cacique que d'un roi d'Europe. Je 
ne sais quoi de naïf et de sauTage en teignait 
toutes les habitudes. On y retrouvait la titmdité 
ârouche, tes passions brusques, les préventious 
ineffaçables et les grossiers artifices dont se com- 
pose la politique des peuplades sans culture. Le 
roi, qui deux fois avait cru voir un rival dans le 
duc d'Orléans, était frappé contre ce prince d'idées 
sinistres, ne recevait rien de France. sans l'avmr 
soumis à des purifications réitérées, et portait 
jusqu'au dernier lambeau les vétemens éprouvés. 
Cette vie de troubles , jointe au séjour d'une terre 
étrangère, avait flétri sa jeunesse d'une précoce 
décadence(i). Ia retne, odieuse aux Espagnols, 

gère et d'aoe conversBiion libre jusqu'à l'obBcéDité. Elles maltràu 
tèreut leurs maris, l'aînée avec gaieté, et la cadette avec hauteur. 
Plus attachée* à leur miuoD qu'k lenr nouvelle pairie, la duchesse 
de BoargogM trahit la Frauce pour les intérêts de son p^ , et sa 
MBur en aurait probablement bit autant de l'Espagne si Victup- 
Anédée en avait eu besoin. Marie-Louise eut une part décisive 
dans les succès de Philippe V , et l'on peut croire que, dans des 
drocHMaïKa^lM, Harie.Adtiaîden'sDraitpaB montré moins de 
courage ni d'bibileté. Tontes deux mnoinrent jennes et r^reltées, 
mais la reine d'Espagne bien plus regrettable que l'antre. 

(■) Voici comment, peu de temps après l'époque dont je-porie^ 
la duc de Saint-Simon exprime sa surprise de ceUe prtm^le all^ 
ratMD du sang de Ijoiris XIV. • Quand je fus présmté i FWIÎH>' V, 
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et craîgnaût le sort obccur réMrré panai eux 
aux veuves des rois , jetait sur la FraDce <f avides 
regards, ou espérait dans d'autres conquêtes des 
trônes pour ses enfans et un asile pour leur mère. 
Alberoni, ministre tout-puissant, tiré autrefois 
de la boue par un caprice du duc de Vendôme, 
favorisait des desseins utiles à sa fortune, et s'en- 
oi^ueillissait de servir à la fois contre le duc 
d'Orléans les ressentimens passés de sou premier 
bienÊiiteur et les passions d« ses maîtres nou- 
veaux. EniSn , au milieu d'eux , la nourrice de la 
reine figurait ce personnage, tel à peu près qu'il 
nous a été transmis par les peintres des mœurs 
antiques; confidente nécessaire, paysanne sans 
éducation, mais non pas sans ruse, elle mêlait 
brutalement dans toutes les afl&ires son crédit, 
son avarice et son bon sens. 

• le premier coop iTœil m'étonna »! fort , que j'eiu besoin de rap- 

• peter loua mei MDS pour m'en remettre. Je n'aperçus oui vestige 

• du duc d'Anjou, qu'il me bllutcho'cher dans son vitsge fort al- 

• longé, changé, etqQidiuiteDCOre moins que lorsqu'il itaitpailî 

< de France. Il était fort courbé, rapetissé, le menton en avant fort 

< éloigné de sa poitrine ; lea pieds tout droits, qui se touchaient et 

• H coupaient en marchant, et lea genoni à pina d'un pied l'oD 

■ de l'an^ Ce qu'il ne fit l'honneur de me dire était bien dit , 

■ maia si l'un après l'anlre , les paroles li traînées, l'atr si niais, 

■ que j'en fus confondu. Un jnstancorps d'une manière de bure 
'branenerelevait pas sa mine ni son maintien. Il aimait beaucoup 

• lea lonangea; la reine lelouaitsanscsase, et mémesnr sa beauté.» 
Mimoint Uttarifati mamucriud* Mnt-f iaion, page iSgS. ( Impriméi.) 
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Dès les premiers momens de son éléralion, le 
Bégent avait songé à désarmer cette liguQ enne- 
niie. Il crut d'abord plaire aux Espagnols en fii- 
Torisaot ce qui était alors la fdus inique de leuri 
prétentions , et ce qui çn est aujourd'hui la plus 
folle ; il porta une ordonnance qui défendait à 
tout Français, sous peine de mort, de paraître 
dans la mer du Sud(i). Après cette indigne corn-'' 
plaisance, il tenta de rendre à Philippe V un an- 
cien ami , en lui renvoyant le marquis de Louville. 
Un traité de commerce fut le prétexte de sa mis- 
sion; la débite de la cabale italienne en était te 
but, et il emportait des instructions dont la pro- 
bité n'avait pas tracé toutes les pages. Mais Ldu- 
ville a laissé dans sa correspondance k preuve 
qu'il n'était pas même au niveau de cette petite 
guerre d'intrigues. Arrivé à Madrid le ii4 jtiiU 
let 1716, jour où l'on célébrait la fête de Saint- 
Jacques , il ne manqua pas d'observer (5) que 
cette circonstance a paru d'un bon au|;ure aux 
Espagnols, et que parmi eux on ne doute pas que 
lui, marquis de Louville, ne soit un nouveau 

(i) Déclaration Jlu 19 janvier 1716. 

(1) Lettn de LouùUe , du 3oyul!£M. le n'ai point trouvé cettelettre 
dans les Hémnlres de- Louvilte , publiés demîiremenL Cet Hé- 
moiresaont curieux sur le premier séjour de l'auteur en Espagilet 
nais ils ne satlsCoat nulleinentsur sa Iriste ambassade de vj'tG. 
Voici ce que le cardinal Albcroni écrivait de célle^i an pifàce 
Cellajnare , le 16 tmAt de la même année : ■ tiOUiiUe e«t un cbar- 
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Mint Jacques qui chasMni les Italiens d'Espagne, 
comme l'ancien en a chassé les Maures. I^e secret 
de l'ambassade aiusî divulgaé aaaonçait déjà 
toute l'étourderie des artisans de cette manœuvre. 
Le présomptueux Louville, qui avait imaginé 
qu'un roi peut aimer deux fois le même favori, 
échoua complètement, ne vit pas même Philippe, 
et fut aussitôt rappelé, sur la demande expresse 
de Cellamare. Il revint honteusement ,' après avoir 
jugé à ses propres périls jusqu'où allait la puis- 
sance d'Àlberoni; car ayant été atteint à Madrid 
d'une colique néphrétique, il vit fuir les méde* 
cins tout el&ayés de guérir un malade suspect au 
premier ministre. Le Régent voulut alors éclairer 
le roi d'Espagne par une tettra-écrite de sa main; 
mais il fut trahi par les jésuites à qui son impru- 
dence avait confié ce message. Il n^eut pas nwias 
la délicatesse de communiquer au cabinet de 
Madrid les premières ouvertures qui condulsù^nt 
à la conclusion de la triple alliance; maia on lui 
répondit avec une froide ironie qu'on ne «avait 
pas en Espagne que ]a [laix d'Utrecbt eùl besoin 
de nouvelles garanties. Un jour, l'ambassadeur 

• laiu 4)01 a trompé H. le BAgent en lui biMBt croire qa'U n'avdt 

• ea d'ialre démirite au[M^ du roi , que d'avcnr éié deuervi par 
■ madame Onùu; cependaot je puis jurera votre excellence <|iie 

• l'on n'a jamais reconnu au roi une averaion et une borrear égale 

• à celle qu'il a pour Loavillc. • 
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hollandais suivait le roi dans les jardins du Beliro^ 
et loi expliquait les intentions pacifiques des puis- 
sances maritimes; Philippe, qui l'avait écouté en 
silence, se retourne tout à coup, et d'une voix 
forte et grave lui dit ; Tandem patienda Uesafit 
furor{\)\ puis il continue sa promenade, laissant 
le ministre pétrifié d'une si étrange apostrophe. 
Ces saillies d'un esprit malade n'étaient, au 
reste, que les inspirations d'Âlberoni; car ce mi- 
nistre traitait l'Espagne et son roi comme le car- 
dinal de Richelieu avait traité Louis XIII et la 
France: mais il s'en fallait hien qu'il portât dans 
. la politique extérieure les vues fortes et con- 
stantes de son modèle. Il se flattait de disposer 
des Pays-Bas et de conquérir lltalie par des moyens 
chimériques; il armait contre Fempereur les 
Turcs , les Italiens, et les méconlens de Hongrie; 
occupait la France par une guerre civile; achetait 
la Hollande par des concessions mercantiles, et 
jetait en Angleterre le Prétendant soutenu par les 
armes réconciliées de la Suède et de la Russie. 
Des négociations incohérentes, entanrées à la ibis 
par ses agens avec tous les cabinets, étaient des- 
tinées à masquer ce plan diffus et gigantesque. 
ÂlberoQÏ croyait aussi facile de créer le chaos en 
Europe que l'ordre en Espagne. 

(i ) A la fin !■ patience blewée le change en foreur. 
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Il pourra être agréable deronnaître la personne 
de ce prêtre. italien, sur laquelle les historiens 
des deux nations ont-peu satisfait la curiosité pu- 
blique. Une stature courte et ronde, une tète 
énorme et un visage d'uue lai|;eur démesurée, 
donnaient à son premier aspect quelque chose 
de grotesque. Mais dès que cette masse grossière 
venait à s'animer, on n'était plus frappé que de la 
noblesse de ses regards , de l'éclat de son élocu- 
tion et du son enchanteur de sa voix. I>e même 
contraste se retrouvait entre ses inchnations na- 
turelles et le rôle étrange auquel l'ambition l'avait 
conduit. Né pour les voluptés et l'indolence (i), 
doué d'une ame franche, indulgente et gaie, le 
curé parmesan n'eût connu que des amis dans 
son modeste presbytère; mais soua les lambrisespa- 
gnols, le cardinal solitaire, farouche et défiant, 
travaillant dix-huit heures par jour , en dormait 
trois, et ne taisait qu'un seul repas d'une frugalité 
de cénobite. J'ai vu une foule innombrable de ses 
lettres, toutes écrites de sa main avec rapidité; 
il aimeàciter Tibère etTacite;la langue italienne 
prend sous sa.{dttme une rare fermeté; elle y 
abonde en images vives et singulières, et s'y souille 

(i) Dans le procéa que le pape fit îpitniire contre Alberoai , on 
accuw celaî-ci d'avoir paué une année hds entendre la meue , et 
d'avoir reçu cher lui et fait accoucher dans son propre lit une fille 
publique. 
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quelquefois d'un cerUbi cynisme d'dvpressions 
trop goûté àu^elà des Alpes. T^es grands oiit 
méprisé Alberbili à cause de sa naissance, et lui 
les a foulés aux pieds à cause de leur bassesse. Ce- 
pendant je ne sais quoi de trivial et de médiocre , 
aoit daos le bien, soit dans- le mal, retint invin- 
ciblement ce bvorï au-dessous de la sphère des 
^ands politiques. Il se venge , mais sans détruire; 
il ne sait tromper ^e par des mensonges ; son 
goût pour les choses neuves et hardies ne va pas 
jusqu'à Tamour de la gloire ; il a l'insolence de sa 
fortune sans en avoir le génie, et les revers doi- 
vent le perdre sans que les succès puissent l'ho- 
norer. Sa légèreté s'est trahie dans ce passage 
d'une de ses lettres an priacê Gellamare(i):«Les 
« précautions que les hommes prennent pour l'a- 
a venir sont quelquefois si incertaines et si péril- 
«leuses, qu'il semble qu'il ne soit pas mal de 
«s'abandonnera la Providence.» Mois ce qui fera 
toujours de ce persMmage un phénomène nniqae 
dans l'histoire, c'est qu'il a été le premier cardi- 
nal ministre, et qu'il sera probablement le der- 
nier qui n'ait pas préféré les intérêts de Rome à 
ceux de son pays. 

Mais en même temps que la guerre se forgeait à 
Madrid , Londres était un atelier de paix, où Du- 

(r) Du i6 novembre 1716. 
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bob et Staafoope soudaient le» oœuds de la qua- 
druple alliance, et, par prudence ou par pitié, 
affermi»aient malgré Ini-méme Philippe V sur 
son tràne. Dubois avait déba^ué en Angleterre, 
^ ^gna ministre de la régence, avee.la vaisselle 
d'or de Louis XIV pour représenter; un poète 
eomique(i)pour tenir ta plametderichMétof&s 
de Lyon pour persuader les femmes en crédit; et 
un vaste répertoire de contes liœncieux pour 
aainser le roi. Mais sans juger les ^oyens , ta 
Providenoe se déclara ptwr le parti le plus favo- 
rable k rbumanité, et chaque événement emporta 
quelques-uns des rêves furieux d'Atberoni. 

Trois ministres suédois, Goertz à La Haje, 
Gjlleuiborg à Londres, et Sparre k Paris, privés 
de traitement par la détresse de leur patrie, 
amieot imaginé de tirer quelque argent des jaco* 
bites, en lenr promettant, de la part de leur 
maîtTj^ , des secours impossibles, et de la part du 
coar une alliance imaginaire. Les homqies de parti 
ne sont pas difficiles sur tes vraisemblances , et la 
crédulité des jaeobites anima ce fantôme de con- 
spiratioq; au point que le roi d'An^eterre crut 
devoir &ire arrêter Gyllemborg à Londres et 

(t> IMrfcMBk-Oealoachw. Il profita da cette pinhoe mîMioR 
pour convertir À ■> foi citboliqiM npe 4ttg)M>e «ppeUe Dorothie 
JohoatOD , qu'il ipouM eosaite. — Ltltre Je Dtitouthei àU.dt Puy- 
nturn, Ktthitln, dujS janvier 1750. 
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Goertz en Hollande. Charles XII offensé exerça 
la même rigueur coDti« le mioistre anglais, et 
Georges I" répondit e& publiant la correspon- 
dance des trois escrocs. Mais tout se calma par la 
médiation du Régent. Les deux monarques de 
Suède et de Russie désavouèrent une jonglerie 
dont personne de sensé ne les crut complices. Les 
ambassadeurs furent relâchés, et Goertz, le plus 
eOronté des hommes, sortit de sa prison d'Âro- 
heim avec- deux carrosses à six chevaux en jetant 
de l'argent à la populace qui mait : Five le roi dé 
Suède! Alberoni, qui ^iait dans toute l'Europe 
les germes de discorde, n'hésita pas à retirer 
ceux-ci de la &nge où ils veoaieut d'être plongés. 
Rêves des jacobites, mensonges de Gyllembûrg, 
ligue du nord, invasion en Allemagne des deux 
princes reconciliés, il crut tout réchaufTer par 
son génie et donner une \-ie réelle à ces chimères. 
Mais il ne recueillit que la honte attachée à l'al- 
liance des fripons, et se vit même injustement 
accusé d'intelligence avec ces infômes pirates dont 
le malheur des guerres précédentes avait infesta 
les mers. Ses libéralités, s'il en hasards quelques- 
unes, furent perdues, et il se dégoûta bientôt 
d'aller chercher si loin des mains toujours ou- 
vertes pour recevoir et toujours impuissantes pour 
agir (i). Alberoni avait cessé de mettre au nomhr(f 

(■) CcU« puUe de l'hittoire da Nord ■ M jwqn'i priieu h 
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de ses ressources la démence du roi de Suède» 
lorsque ce priuce fut tué le la décembre 1718 
dans la tranchée de Frederichshall, en Norw^e. 
La vie de ce prétendu héros était devenue un fléau 
si insupportable, qu'on a douté , dans la suite, si 
le coup qui la tdnnina fut l'ouvrage de ses amis 
ou de ses ennemis (i). Goertz, son ministre Jb' 
vori, perdit la tête sur un échaSeiud; c'est parai 
nous la manière la plus respectueuse qu'où ait 
trouvée de foire le procès à la mémoire des 
princes. 

La guerre des Turcs trompa aussi les vœux san- 
guinaires d'Alberoni. Le sultan avait envahi la 
Morée sur les Vénitiens pour distraire l'inquié- 
tude des janissaires. L'empereur, intervenu dans 
cette guerre pour sa propre sûreté, avait dit au 

défigurée, tfa'Û m'a &tln h rétablir par de péniblea recberdwa. 
Ce IriTail m'a iail rencontrer dea détails digues de la curiotilé 
pnbliqne, lar Giarles XII et «e« ministre*. Toyex foi pUeti jm^ 

(i) Il eat Trai de direqvece doatefbt rare, tardif al painger. 
lie comte deliaHarck^quî était dans le camp, n'en dit pan un 
mot, et on n'en tniUTe nulle trace dans toute la correipotidance 
dei cabinets de l'Europe- Voiture a montré beaucoup trop de lé. 
gireté en rapportant les propos loias par un malade dans le dflire 
de la fièrre. Il n'est personne en Suéde qui ne soit cooTaincn qoe 
le roi a été tué naturellement par nn coup de fàuconneiu parti 
de la place, depnis Burtoutque le corps aétéexhumé, M qu'un 
eKamen attentif de la fracture antérieure dn créne a pleinement 
o^Armé le récit du bislorieni. 
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prince Eugène, en lui remettant un crud6x : 
■ Voilà le généralissime auquel vous obéirez. .» Ce 
gnind capitaine, envoyé comme un missionnaire, 
combattit comme Alexandre, et signala sts deux 
campagnes à Petervaradin et à Belgrade par deux 
immenses victoires, telles que la discipline les 
rtmporte sur de& multitudes de barbares. Par im 
reste de cet esprit cheraleresque qui r^rde toute 
gaerre contre les Tqrcs comme une croisade eu- 
ropéenne, des volontaires de tous les pays s'étaient 
rangés sous les drapeaux d'Eugène. On y vit des 
princes, des gentilshommes français, et jusqu'à 
un al^é de La Rochefoucauld , à qui une bulle 
do pape avût permis de ceindre l'épée et de verser 
le sang des circ(»icts. Un pins grand nombre y 
fôt accouru si la richesse ne leur eût pas manqué 
plus que i» courage. Quoique nous fussions eii 
paix avec la Turquie, et peut-être intéressés à ses 
succès, on ne laissa pas de iavoriser en France 
l'émigration de ces guerriers. Le Régent n'ùœait 
pM r^npereur, et prévoyait (|ue lèt ou tard quel- 
que querelle diviserait les deurf états. H lui sem- 
hlaitutileque DOS jeunes offîciers, en combattant 
dans les lignes de Tarmée autrichienne, en étn- 
dieasent les qualités et les défauts , et pussent un 
jour, comme ennemis, lui &ire payer les connai&- 
tances qu'Us y auraieni puisées comme auxiliaires. 
La haine Êiit souvent ainsi le fond ^s t 
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politique», et le duc d'ÂntÎD n'éprouve aucQD 
scrupule Ji Dous découvrir , -dai» cette circon- 
stance, le secret de son beau-frère. Mais les cou- 
leurs de la gloire déguisaient alors ces caiciris 
intéressés. 

Âlberoni, insensible à cet élan général, soute- 
nait de tout son pouvcùr la valeur brutale des mu- 
sulmans. 11 employa, dans ce dessein , l'un de ces 
rebelles hongrois que la politique de Louis XIV 
n'avait cesséde salarier. Cétait le prince Bagotzkî, 
qu'un aveugle hasard avait érigé en chef de parti, 
en dépit de la nature qui en avait hit un honQéte 
homuie sans talens. On accusa Cellamare d'avoir 
profané l'église des Camaldules par des entrevues 
avec ce complice des infidèles , et dans une lettre 
publique , adressée au cardinal Aquaviva , il s'en 
défienfUt assez mal, moins par des preuves que 
par des récriminations (i). Mats la terreur du 
divan et l'empressement de l'empereur à chfttier 
r^pagne, précipitèrent la pacification qu'Albe- 
xtmi s'efforçait de prévenir. Les conqnétes furent 
pour les vaincus; la Morée resta au Grand-Sei- 

(i) Cellamare , dans cet écrit, accusesurtont Charles VI d'avoir, 
pendant la guerre de la Saccessioii,coitdDil des années d'héré- 
tiques sur le aol religieux de l'Espagne. Il était singulierd'entendre 
lu repn»ches d'inipiélé tonber tar un empereur pétri de super- 
aliliaei, et ^tù, récemment encorc(, après la parte de son fib 
uniqne , leiuU d'offrir à le sainte Vierge an archiduc d'or, ayant 
eiactement la ressemblance et le poids du défiiot, 
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gneur, et Venise, partie priacipale dans la que- 
relie, fut sacrifiée avec un mépris sans exemple(i). 
Les Turcs par cette guerre, et les Vénitiens par 
cette paix, perdirent sans retour leur considéra- 
■ tion politique. 

D'un autre côté, les progrès de la discorde en 
France ne répondaient point à Timpatience d'Al- 
beroni, et la Hollande encore plus circonspecte 
n'osait s'éloigner des traces de l'Angleterre. I^e 
minutre espagnol , resté sans plan et sans alliés , 
et réduit, par la honte d'avouer sa situation , à 
n'avoir ni conseil , ni confident , s'abandonna avec 
une sorte de vertige aux chances de la fortune et 
à la fougue de son caractère opiniâtre. Il est vrai 
que sa vigueur semblait ranimer les débris de 
l'Espagne ; la renommée exagérait ses efforts rui- 
neux ; lui-même, partageant une ivresse trop com- 
mune aux parvenus , s'imagina que quelques 
troupes étaient une armée , que des vùsseaox 
radoubés étaient une flotte, et qu'un royaume - 
épuisé pouvait devenir conquérant. Un prétexte 
lui manquait pour rompre la trêve avec quelque 
décence } le gouvernement autrichien ne tarda 
pas k le lui fournir. 

(OL'^aaMdel'eaqterenrivMlesVteitienieudniSiTrflijii;; 

la bataille de PétenraradiQ, du S aoAi lôlnDt ; la btttille et lapTÎM 
de Belgrade, du i6 aoAt 17171 et la pan de PassarawilE, du it 
juillet 17 18' 
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Hoa Jos^h MolÎDès , nommé graod-ifiquistteur 
d^E^ng^e, rereDait de Rome avec un passeport 
dn pape , pour prendre possession de son atroce 
dignité. Il fut arrêtée Milan et jeté dans uoe prison 
où il monrut(i}. Ce traitement envers un prêtre 
oclogéDaire était une cruauté sans motif. On fré- 
mit en Elague de l'emprisonnement du grand- 
isquisitenr comme d'un sacrilège. Alberooi pro- 
Êta de cette disposition des esprits avec d'autant 
plus de }ote, que l'arrivée de Molinès lui plaisait 
moins , et qu'il ne désignait jamais ce vengeur de 
la foi que par le sobriquet italien de la îolennis- 
sima bestia. Il déplora dans un manifeste cet at- 
tentat commis si à propos pour lui , et donna le 
signal du départ à Tarmemeot de Barcelone, 
dont les préparatifs avaient agité toute l'Europe. 
Neuf mille hommes débarquèrent en Sardaigne 
le aa août 1717, six jours après la victoire de Bel- 
grade, et achevèrent la conquête de cette île sur 
l'empereur avec une étonnante rapidité. 

A cette nouvelle , le courroux du pape fiit ex- 
trême. Atberoni lui avait si bien persuadé que la 



(f }Mormès était le trenle-deuiième de* inquisileu» géoAraux. 
Graci! BU mépris de !■ maison d'Aatrrcbeponr le droit dn gens, il 
ne figure ^ne par son nom dan* ceUe djuutie de boorrenu. L'in- 
quisition était alon une boucherie, et dans le coart interrègne 
causé par la captivité de son chef, elle condamna cent deux vic- 
times an Teu , et quatre ceoU à d'autres supplices. 
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flotte de fiarcelone était destiiiée ^ foudre surles 
Turcs , que le pontife TeDait, de lui aooarder le 
chapeau de cardinal , et une bulle pour lever des 
«ubsides sitr le clergé de l'Ëafiagiie et des Inde*. 
Clément XI, accablé de reproches par l'empereur, 
se reprochait lui-même avec horreur d'avoir vêtu 
de la pourpre saiote un renégat. Alberoni se mo- 
qua des scènes frénétiques que le pape doawl 
'dans cette circonstance, et poursuivit le cours de 
ses turbulentes exécutioiis. Le duc de Savoie, qui 
suivant sa coutume négociait avec tous les partis, 
tomba pour seconde victime. L'élite des troupeft 
espagnoles , composée de trente mille hommes , 
et ti'ansportée par une flotte de quatre cents voiles, 
descendit eu Sicile le i" juillet 17 18. Là, comme 
eu Sardaigne, les habitans secondèrent clraude- 
inent l'iavasioDi II est digne de remarqueque,dana 
tous les pays catholiques soustraits à la domina- 
tion espagnole , les peuples ont toujours regretté 
cette puissance paresseuse qui les gouvernait mal) 
mais qui les gouvernait peu. 

Cependant les politiques étaient moins frappés 
des malheurs qui devaient suivre de teb événe- 
mens , que de ta circonstance piquante qui met- 
tait dus prises les trois Courbes les plus célèbrea- 
de leur siècle , et les plus variés dms leurs man- 
œuvres. Atnédée trompait par des sermens d'a- 
mitié, Alberoni pnr des transports affectés de 
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colère , CiéEpent XI par deâ larme» dqait le torrent 
coulait à Bcs ordres. Mais l'air. £aux du premûr 
démentait ses paroles; ses longues perfidies décré- 
ditaient ses parjures; on ne pouvait plu» oroire le 
duo de Savfùe que lorsqu'il répétait sa maxime 
favorite, dont rexprassion et la pensée s'accor- 
daient en bassesse : « Un habile homme , disait-il , 
« doit toujours avoir son pied dans deux st/u- 
« Uers({).»Lerôle du second était mieux conçu; 
mais Alberoni y portait un défaut capital , qui 
fimt par le perdre; il se laissait éblouir par ses 
propres mensonges, et plus affronteur que défiant, 
se reposait en présomptueux sur la crédulité qu'il 
si^posait aux autres. Quant à la puérile panto- 
mime du vieux Albani, elle inspirait le dégoftt, 
aussitôt que le mécanisme en était connu. Notre 
cardinal Jaoson , qui avait le plus coutribué à le 
décorer de la tiare, i^ put s'accoutumer k tant 
de duplicité, et fut à la fin contraint de Taban- 
donner (a). Le salaire de ces ambitieux se prépa- 
rait en silence. 



(i) UltradeTe9«âiacomliideHor*tt)e,du35ftniH'i7a5. 
(i) Le «irtctèra de ca p«pe a tté tnci «Uns un dîMfqne Itfo 
qua lei impiriau firent «fiScber dans Borne. 



Cm deai nn pourraient étn traduiu ainsi : 
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Les eotropriaes d'Alberoni hâtèreHt lei négo- 
ciations de Londres. La France et l'Angleterre ne 
demandaient rien pour elles-ménies ; mais te roi 
Georges favorisait l'empereur, et le Régent défen- 
dait les intérêts de l'Espagne avec générosité (i). 
A Vienne , le prince Eugène , poursuivant encore 
sur les Français la vengeance des mépris de 
Louis. XIV, (Contrariait notre médiation par des 
hauteurs et une malveillance peu convenables à 
un homme de si grande renommée. A Paris , une 
faction , jalouse de l'abbé Dubois , tâchait d'ep- 
traîner le Kégent dans un rapprochement avec 
l'Espagne, sous les auspices du duc de Parme. 
« Défiez-vous de ces perfides manœuvres , n étri- 
vait Dubois au Bégent; « le lion qui a une épine 



(■)• Toute difficallé serait levée s'il pariisMîl plus d'alité. 

■ Je Mia bien qoe man intérêt penoauel ne s'oppose point ■ cette 

• inégalité, etqaec'eit une espèce de pierre de louche pour con- 

■ naître mes amis tant au dedans qu'au dehnrs. Maisjesnia régent 

■ de France , et je doit me conduire de façoa qu'on ne puisse pu 
. me reprocher de n'avoir songé qu'à moi. 

• Je dois aussi des méoagemeni aux Espagnol» que je réfolleraî* 

• entièrement par un traitement inégal avec l'empereur , auquel 

• leur gloire et l'honneur de leur monarchie les rendraient très- 
- munUm. Par là je les rénuirais à Alberoni , au lien que s'il fkU 

• lait une gnerre pour Tamcner à notre point, il foudrait qu'on 

• pftt dire ce que le comte de Grammout disait au roi : Dont U 

• lempiqut naai unions foire JUajtilé eoniia It cardinal Mataria ; a\on 

• let£apagDols même nous aideraient.' Lettre du Régent à Dubois, 
du i4 janvier 1718. 
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« au [ûed se la laisse tirer avec douceur ; mais 
« ce n'est que dans la &ble qu'il, se souvient du 
•c biopfait. » Le caractère faible et mobile de ce 
prince cédait tour à tour aux inspirations con- 
traires. Pendant dix-luiit mois que durèrent les 
n^lociatioDS , Dubois vint plusieurs fois de Lon- 
dres apporter à son maître la volonté qui lui 
manquait. Enfin , au moment de conclure, Stan- 
bope jugea que sa présence était nécessaire pour 
frapper le coup décisif. Il eut à Paris plusieurs 
conférences avec le Régent , le maréchal d'Uzelles 
et le comte de Stair. Quatre articles, formant les 
préliminaires de l'alliance, furent arrêtés dans ane 
convention particulière. Suivant ces' bases du 
traité, l'empereur renonçait à ses prétentions sur 
l'Espagne et les Indes , et remettait la Sardaigne 
au duc de Savoie , en écbange de la Sicile qui était 
réunie au royaume de Naples. Les états de Parme 
et de Toscane, érigés en fiefs impériaux, pas- 
saient, après la mort de leurs possesseurs, aux 
enfims de la reine d'Espagne , et la garde en était 
confiée- jusqu'alors & des garnisons suisses. On 
laissait'à la Hollande et à b Savoie la liberté'd'ac- 
c^er à ce traité, et si l'Espagne refusait de le 
laire volontairement dans un délai déterminé , 
les armes des alliés devaient l'y contraindre. 
Il était difficile de tirer du chaos où nageait 
l'Europe un arrangement , sinon' plus juste , 
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au moins plus paci&que et' plus modéré (i). 
Le Régent subit alors la peine due à ses irréso- 
lutions. La défiance des négociateurs anglais 
éleva des doutes sur la validité du lien qui allait 
les attacher k uo prince si dépourvu de fermeté. 
Us feignirent de s'apercevoir que le duc d'Orléans 
n'était qu'un administrateur précaire, et qu'au 
fond les cœurs français penchaient plutôt vers le 
petit-fils de Louis XIV délirant sur le trône d'Es- 
pagne que vers les avides calculateurs de la Ta- 
mise. En vain le Régent, avec sa légèreté ordinaire, 
avait dit à Stair : « Au bout du compte , qu'est-ca 
que la nation ?» — « Je conviens que ce n'est pat 
grand'chose, n avait répondu J'Ëcossais, « tant 
qu'il n'y pas un étendard levé (a). • Le roi d'An- 
gleterre exigea que la convention fût signée par 
le maréchal d'Uxelles , président des affaires étran- 
gères, et approuvée par le conseil de régence. 
Mais tout devient obstacle dans une marche dé- 
bile. Aussitôt que le maréchal dUzelles sut qu'il 
était nécessaire, sa vanité le jeta dans uneoppo- 
Mtion ioconùdérée. Le violent dépit qu'il nour- 
rirait contre l'abljé Dubois s'exhala tout à coup. 

(i)Dww iMcUtférenoMdeca traîtét on t'occapa ds la forte»- 
reste de GîbnlUr. Ce que nos hittoriens en ont écrit eat tellement 
inexact , que j'ai été forcé de rétablir la vérilé. Voyea les piieti 
juilifiattn'es, 

(i) LtUrt A Siair èSmithipe, dtt3t mai ijit. 
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Il décltra hautemeDt qu'il ne signerait jamais 
l'onvrage de ce plénipotentiaire: non qu'il le déa- 
appronvât, car il ne cessait de répéter qu'il était 
prêt à signer sur-le-chàmp la déclaration de 
gtierre à l'Espagne; non qu'on lui en eût fait un 
mystère', car il avait dirigé les instructions et les 
conférences, et il avait seul, depuis quelques 
. mots, interrompu par humeur la correspondance 
avec Dubois. Il consigna son refus dans une lettre 
au Régent tellement ridicule, que le duc d'Antin , 
son meilleur ami , la retira par pitié des mains 
du prince , et'ne put s'empêcher de l'appeler une 
jalousie de femme. Le Régent déconcerté flatta 
et menaça tour k tour le maréchal ; Cheverny , 
gdavemeur du duc de Chartres, reçut des pou- 
vovK pour le remplacer. Enfin d'Antin et Berin- 
gfaen s'entremirent , et d'Uxetles , qui avait éclaté 
•ans raison , céda sans noblesse. Cette tracasserie 
fiit désagréable au Régent, honteuse pour le maré- 
chal, et défigurée dans te public par de méchantes 
interprétations. 

Les préjugés du conseil de régence furent moins 
erobarrassans que ne l'avait été l'importance d'un 
courtisan orguellleux.Quelques caresses duRégent 
désarmèrent les plus difficiles. DlJxelles, le garde- 
des-sceaux d'Argenson , et surtout le marquis de 
Torcy, parlèrent dans ta séance en Êtveur des 
quatre articles; le prince de Conti et le maréchal 
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d'Estrées opioèreot comme eux ; le comte de 
Toulouse. La Vrillière , Taliard, (l'Âotio , NoaîHes , 
Villars, Saint-Simon et l'évêque de Troyes, s'en 
rapportèrent à la sag^s&e du Régent; Le Pelletier 
et Yilleroy demandèrent un ajournement de l'al- 
liance; le duc de Bourbon refusa de s'elpliquer 
sur une communication aussi précipitée ; le duc 
du Maine soutint que le traité serait aussi funeste 
à l'état qu'au Bégeat; le marquis d'£fEat, le seul 
de ses fidèles roués que le duc d'Orléans eût placé 
dans le conseil de régence , ne vint pas à cette 
séance importante, sous prétexte qu'il avait la 
goutte, mais il courut le cerf le lendemiùn(i.). 
Ce jour là i8 juillet, dlJxelIes, Stanhope, Che-^ 
yerny et Stair scellèrent de leur nom la convea- 
tion préparatoire, et Dubois signa, le 2 août 
suivant, à Londres, le traité définitif. Ainsi fut 
consommée avec mollesse, avec indifférence, la 
subversion du système fédératif de la France. U 
est remarquable qu'entre tous nos gouvernemens 
modernes, essentiellement nobles et militaires, 
mais très -abâtardis par le despotisme , deux 
hommes seuls avaient alors un caractère ferme, 
et c'étaient deux prêtres; deux hommes seuls bal- 
lottaient les destinées de l'Europe, et c'étaient deux 
plébéiens de la plus basse origine. Alberoui, fiJs 

(i) MémainiHudaed'Jiitin, 
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d'uD jsrdinier, rendit la quadruple alliance néces- 
saire par sas audacieuses entreprises; et Dubois, 
fils d'uu pharmaiùen de village, la conçut, et 
remporta par sa omstance et sa vivacité. Je doute 
même que la France doivelui en £ûre un reproche. 
Dans l'épuisement où elle était tombée, comment 
eût-elle soutenu la guerre contre l'empereur et 
les puissances maritimes? Cependant, après l'io- 
vasion de la Sardaîgne et de la Sicile , il allait ou 
se perdre avec l'Espagne ou lui résister pour la 
aauver. François I^' eût probablement embrassé 
le premier parti ; mais le second convenait seul à 
une régence. 

Après avoir montré dans leurs premiers germes 
les rudimens de ce traité qui fut ensuite appelé la 
quadruple alliance , il est temps de voir quel ac- 
cueil l'attendait À Vienne, h La Haye, à Turin , à 
Madrid ; et comment les parties intéressées reçu- 
rent l'arbitrage que la France et l'Angleterre s'é- 
taient permis d'exercer sans malveillance et sans 
mission. En vain quelques ministres enflammaient 
l'ambition de Charles VI ; en vain s'ftvançait en 
Italie son armée victorieuse , chargée des dé- 
pouilles du croissant; l'empereur était si trans- 
porté de l'acquisition de la Sicile , qu'il en accepta 
les conditions sans balancer. Ce prince , qui n'avait 
jamais proféré dans son conseil que quelques 
mots à voix basse et à la an des séances, y parla 
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pour la première fois« et discuta lui-même tes 
motife deralliance. Cette franchise ettraordinaire 
M SDutînt mal, et Dubois en fit ta périlleuse . 
épreuve. Cet abbé, avec ka pétulance ordiDab*e, 
avait sigué le traité définitif avant que IVropereur 
eût fourni sa renonciation au trône d'Espagne. 
Quelle fut sa dooleur lorsque cet acte parutxlans 
des termes difEérens de ceux que les négociateurs 
avaÏMit arrêtés! Non-senlement des germanismes 
corrompaient la belle latinité dont le précepteur 
du duc d'OHéans ^ét^it piqué de donner un 
modèle dans cette pièce diplomatique ; mais les 
principales dtepositions en étaient altérées. On j 
refusait au roi d'Espace le titré même des pos- 
sessions qu'on lui cédait; il eu résultait surtout 
que le InvDche d'Orléans se trouvait exclue k 
ianaais de ce trône si contesté. Dubois se vit perdu 
et perdu par uae Ëiute grossière. Tousies cabinets 
4e l'Europe retentirent des cris de aon désespoir; 
il menaça de se donner la mort, et d'emporter 
dans son tombeau les débris de la paix naissante. 
Charles VX, efirayé de ce mouvement tragique , 
revint sur ses pas. Dubois et Stanhope crurent 
prudent de signer une convention secrète, dans 
la vue d'empêcher que par la suite l'empereur ne 
baachit les bornes du traita (i). Tant de défiance 



p-hy Google 



CHAPITRE V. 145 

étaitbiea justifiée par la mauvaise (bi récente et 
par la vieille réputation du ^hynx autrichien. 

Dans tous ses engagemeos politiques, l'Angle- 
terre avait alors pris la coutume de traîner, pour 
ainsi dire, la Hollande à sa remorque, et la Hol- 
lande, pareille à ces navires aux laides flancs qui 
ûllonnent ses bas-fonds, tâchait d'y résister par 
la pesanteur de sa marche. Elle usa amplement, 
dans cette occasion , de son système temporiseur. 
I^e traité de Londres fut suspendu pendant huit 
mois dans ses timides balances. L'ambassadeur 
d'Espagne à La Hays prit pour un refus ce qui 
n'était qu'un calcul , et se hâta de faire frapper 
une médaille ironique , où la quadruple alliance 
était représentée par un char prêt à tomber, parce 
qu'il n'était soutenu que sur trois roues. Les ré- 
publicains du Tezel y attachèrent enfin la qua- 
trième, le 16 février 171g. Quelques lég^rs avan- 
tages, accordés par lassitude, furent le prix de 
leur hésitation , et durent les encourager dans 
l'emploi de ces manèges, où l'avarice et la fai- 
blesse sauvent ordinairement les petits intérêts 
et compromettent les grands. C'était la prédiction 
du prince Cellaroara, lorsqu'il disait à M. Hope, 
leur ministre à Paris : a Je conviens que tous n'êtes 
« pas une conquête glorieuse, mais voua serez un 
« bon pâturage (1). » 

(i) Lettre de CelUoiBre à Alberoni , du 18 noTembre 1718, 
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.Ni ta joie^dea AUeœaDds, Ai l'indinérence des 
Hollandais ne devaient se retrouver à Turin. A la 
nouvelle de Tinvasion de la Sicile, le roi Victor, 
comparé à un renard pris au piège , était devenu 
l'objet des railleries oniverselles. Un malbeulr plus 
ridicule l'attendait encoM, lorsqu'il voulut récla- 
mer les garanties stipulées à Utrecht; tout lé 
monde refusa de le croire , et Fon céléWa sa pro^ 
fonde habileté eu lui soutenant qu'il était secrè- 
tement d'accord avec Âlberoni. Quand enfin la 
triste véritéparut, un orage plus redoutable gronda 
sur sa tête , et il éprouva ce que doivent toujours 
Craindre tes états parasites qui se sont accrus par 
les ressources d'une honteuse industrie ; toutes 
les puissances furent d'avis de le sacrifier, et d'a- 
cheter à ses dépens \i paix de l'Espagne. Il ne dut 
son salut qu'à la pitié intéressée du duc d'Orléans^ 
qui projetait alors de marier une de ^ès filles au 
prince de Piémont (i). Le 8 noveinb^e 1718, il 
adhéra au traité de Londres, qui lui enlevait 
l'opulente Sicile pour la chétive compensation de 
la Sardaigne, et il n'obtint pas sans peine là per- 

(i) • 11 est de l'intérêt de Is France que le roi de Sicile demeure 
«■uezpaisunt pour qu'il ne puiue pas être acc*blé tout d'un Coup 

• par l'empereur; et j'y ai, outre cela, ud intérêt pdrticutier, puis- 
■■ que, ai lea démarches que je ferai lui sont favoniblea, il me *era 

• plus ailé de conclure le mariage de ma fille sTec le prince du 

• Piémont,et «OUI jugez aisément que je ne puijy être intenaible.* 
Lettre du Régent i Dobuis, du it toAl 171S. 
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mission de ^rter ses lèvres à cet amer brelivagc. 
Aussi plusieurs aitnées après II en parlait encore 
avec de profonds soupirs. II fit tin jour (Remarquer 
au cardinal de Bobàn qUe les auteurs de cette 
infernale alliànËe , lé Régent , Dubois et Stanhùpe, 
étaient morts tdus trois sans avoir eu le temps de 
se récontnlier avec Dieu. Il faut que la douleur 
d'un pritice chrétien soit bien rive pour lui feire 
goûtëi- d'aussi terribles consolations. 

Mai» eti Espagne la colère ne se perdait pas dans 
un vdindépil, et la fefmeté croissait avec les périls. 
Hiilippe V, plongé tdbrs dans ses plus noires Ta- 
bleurs, laisstiit Albehini régner ^ns partage, et 
cet iûflexible visir étonnait ses plus puissans en- 
nemis, lié diic d'Orléans avait député auprès de 
lui l'un des principaux ofiiciers de si Oraison , le 
laarquisde Nancré, homme sage et discret, chargé 
d'adbucir leâ pt-évehtions du cardinal , et porteur 
d'ihstruéliùns droites et pacifiques qui n'avaient 
rifen de commun avec les missions frauduleuses 
de Lotiville et de Saint-'Aignari. De son côté, l'An- 
gleterre avait dépécbé , dans les niémes vues , le 
Ëôlonel Stanbope, parent dii ministre influent. 
Mais alors cette puissance ne manquait jamais 
d'appuyer par la fo^ce l'inexpérience de ses diplo- 
mates. Les Anglais, titi gfiet, étrangers aux affaire^ 
du continent, absorbés par l'étude de leurs lois 
domestiques , raidis par la hauteur dédaigneuse 
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de leur caractère, et plus propres à contraindre 
qu'à persuader, pratiquaient sans adresse, et pres- 
que toujours sans succès , les jeux de la politique. 
Aussi, conforméiueut à leur usage, l'ambassade 
du colonel Stauhope avait été accompagnée de la 
sortie d'une escadre commandée par l'amiral Byng. 
Celui-ci, arrivé devant Cadix, écrit à Alberoni 
qu'ila ordre d'agir dans la Méditerranée' pour la 
garantie de la neutralité de l'Italie, suivant' les 
conventions dUtrecht. Le cardinal, conduit par 
l'habitude de ses fourberies à ne croire la vérité 
dans aucune bouche, répond imprudemment à 
l'ambassadeur anglais que Byng peut obéir aux 
ordres de son maître (i). Ce fut dans ces circon- 
stances que lord Stauhope, esprit brillant à qui 
la témérité d'Alberoni plaisait, au moius comme 
une chose extraordinaire, ne désespéra pas de se 
concilier avec lui; et, tout fier de sa victoire ré- 
cente sur le régent, il se flatta d'abattre l'impé- 
tuoûté de l'un aussi aisément qu'il avait excité l'in- 
dolencede l'autre. 11 fit donc demander au cardinal 
un passeport pour se rendre à Madrid. Après 
avoir payé le tribut de fiireur dont il accueillait 
toute praposition nouvelle, Alberoni répondit: 
(t Si milord vient en législateur, il peut se dispen- 
« ser du voyage; s'il vient comme médiateur, je le 

(i) Le dépari de l'escadre lies poru d'Angleterre eat da ij juin; 
la lettre de ByDg, da i" juillet; Ift réponse d'Alberoni, du i5. 
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« recevrai; mais, dans. tous les cas, je le préviens 
« qu'à la première attaque de nos vaisseaux par 
K l'escadre anglaise , l'Espagne n'a pas un pouce 
t de terre où je veuille répondre de sa personne. » 
Stanhope quitta aussitôt Paris sans être intimidé. 
Ce&vori du roi Geoi^es avait, comme le czar 
Pierre, un goût invincible pour les courses conti- 
nuelles; soD ministère se passa presque sur les 
grands chemins, et les orateurs de la chambre 
des communes s'étaient accoutumés à le désigner 
par le nom trivial de Juif errant. Arrivé à Madrid, 
il vit de prés cet Alberooi dont les prodiges fati- 
guaientla renommée. Il perdit quinze jours auprès 
de ce brouillon insensé, sans pouvoir tempérer 
ai ses visions ni son arrogance, et fut trop heu- 
reux de sortir d'Espagne avant que les nouvelles 
de Sicile 7 fussent parvenues. 

Lorsque l'escadre anglaise, forte dé vingt-deux 
vaisseaux, parut dans la Méditerranée, la ville de 
Païenne. était prise et la citadelle dé Messine as- 
siégée. Byng alla rassurer le vice- roi tremblant 
danS'Naples, transporta en Sicile quelques troupes 
allemandes , et fit demander un armistice de deux 
mois, qui lui fut refusé par le marquis de Leyde, 
commandant général de l'expédition espagnole. 
En6u les escadres se joignirent. L'amiral Gasta- 
gneta nesut ni s'éloigner, ni combattre , ni même 
former sa ligne de bataille. Les Anglais pénétrè- 
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rent au travers de sa flotte pomme des loups au 
milieu d'un troupeau djspcrsé. Amiral» contre- 
amiraux , viDgt-trois vaissetHix, cinq ipillequatre 
ceots prisonniers , sept cept trente cantms derin- 
rent leur proie. Camq»^ ,' jaco^ite irlandais, s'en- 
fuit le premier , sa^s avoir pu se &ire entendre ni 
de l'amiral espagnol, à q(|i U conseilla de s'em- 
bossor à la pôte , ni dç l'amiral anglais , qu'il essaya 
de corrompre par de &st^eus«s promesses, déri- 
soires dans la boucjxe d'un proscrit. Le marquis 
de Mari se sauva à terre, emportant sa vaâssdle 
d'argent et laissant brûler sa division. La honte 
des vaipçus déborda jusque sur les vainqonirs, 
et Byiig eut l'orgueil de ne parler qu'avec ilédain 
de sa prpprte vifC^oire ; il «'en Otexcuser auprès du 
marquis de Leyd.e çoancae d'un accident auquel 
les Espagnols avaient donpé lieu eu faisant feu les 
premier?, et il lui reflypyj» tous les «fficiers pri- 
sonniers. En siy beur^s^ç tempSretle _^our même 
où Stftobope .entait ^Hos Madrid , fut ainsi dé» 
truite ta marine rjepaissafite de l'Epagne, le ff-uit 
prématuri de tapt |dç sacrifices, de travaux et de 
violences. Les troupes débarquées en Sicile s'y 
trouvèreat enfenmées s«ns espérances de secours ; 
le champ de baiiïiUe fp^ si .complètement nettoyé 
par les vaisseaux victoriçiu, qu'un mois s'écoula 
avapt que Iç cardipal appHt la Ëltale pimitJou de 
son avauglenoeirt. 
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ïje marqUû de Naocré lui porta cette Qicheuse 
nouvelle; eq le conjurant, les larmes aux yeux, 
de ne pas refuser la pair. Alberoni ne montra ni 
le flegme de Philippe II, dans un pareil désastre, 
ni la iaiblesse d'un ambitieux déconcerté. U eut 
même l'audace d'écrire au duc de Parme que ce 
malheur ne £ût poiot arrivé si la reine ;ie l'eût 
f;tnpèché de ipoater sur la flotte, ainsi qu'il en 
avait eu le dessein (i). Plu^ violent que jamais , il 
ordç^na de chasser les consuls anglais et de saisir 
les personnes, les propriétés et les navires de 
cette ii^tion, qui se trouvaient en Espagne; et, 
pour pousser jusqu'au bout cette brutalité afrl- 
cïùne, il fit proniener d^ns les rues de Madrid un 
tamboiM' qui défendit aux habltans de parler des 
événemeus de Siq^le (a). Cependant on ne peut se 
dissimuler qu'ils excitaient une indignation pres- 
que générale. E^ France ; on sentait que J'anéan- 
tissemeut de la .puissance navale des Espagnols 
allait laisser sans frein Ie.de&pûtisme,maritiine de 
la .Gjrandç-Çretagne ; de leur côté, les marchands 
;ing^s, troublés dans les projets de leur com- 
jpjerce, reprochaient au roi Georges une rupture 
;^l^pqlitique j enfin , les jlionunes désintéressés, sans 
approuver l'op^iâtreté d'AIberpui, convenaient 
que la conduite cruelle et , précipitée de l'Angle- 

(i) Lettre d' Alberoni au dnc de Parme , du vj aoAt 1718. 
(i)L«tlredaducdeS)unt-AigiMDr<lu 17 Mptembre. 
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terre avait excédé tous les droits d'uQe médiation 
ai-mée. L'abbé Dubois seul fit éclater une joie in- 
huniaiDe(i). 

Il est vrai que sa fortune semblait attachée aux 
malheurs de l'Espagne. Après le traité de La Haye , 
il avait obtenu l'entrée au conseil des affiiires 
étrangères. Mais lorsque la conclusion de la qua- 
druple alliance eut abaissé le royaume sous l'in- 
fluence anglaise, Dubois aspira hautement à régir 
en maître ces nouveaux rapports politiques. Stan- 
hope, à son retour de Madrid, arracha au Régent 
cette importante concession. "Le maréchal d'Uxel- 
les fut remercié , le conseil des affaires étrangères 
supprimé, et Dubois créé secrétaire d'état. Ce 
retour vers les anciennes formes s'étendit aux 
autres branches du gouvernement, et j'explique- 
rai ailleurs les motife et les intrigues qui prépa- 
rèrent cette subversion totale du système de la 
régence. Dès ce moment, Law, d'Argenson et 
Dubois formèrent le second triumvirat élevé sur 
les ruines de Noailles , d'UxelIes et D'Aguesseau. 

Cependant, plus les représailles de l'Espagne 
rendaient la guerre inévitable , moins le ministère 
anglais osait la déclarer. Il voulut foire la revue 
de ses forces et consulter ses amis sur le péril de 
sa position , car dans ces pays d'inquiétude et de 

(t) Dim M lettre • H. Cnggs,* du 3i loùl 1718. 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPITRE V. l53 

liberté on a quelquefois Pair de gouverner par 
coDspiratioa. Soixante membres du parlement, 
qui lui étaient le plus dévoués, se réunirent dans 
une assemblée nocturne où les questions furent 
longuement discutées. On y convint uoaniineraent 
que la rupture définitive avec Pbilippe Y n'était 
proposable qu'autant que la France en donnerait 
l'exemple; mais ou ne douta pas que le peuple 
anglais ne consentit à tous les sacrifices si on 
pouvait lui montrer le spectacle aussi doux qu'im- 
, prévu d'une guerre ouverte entre les deux 'bran- 
ches de la maison de Bourbon. Cette décision 
mettait dans nos mains le sort des ministres an- 
glais , et , suivant tes règles de la politique la plus 
commune , il était naturel d'en profiter. Cbavigny, 
confident de Dubois , n'hésita pas à le lui propo- 
ser. Mais le nouveau ministre lui répondit avec 
un soupir hypocrite qu'il était enchaîné; On con- 
çoit de quels liens s'était chargé cet amtiitieux. 
A peine sa nomination fut-elle connue que 
M. Craggs, ministre du roi Georges; lui écrivit : 
«tCest pour le coup que je' m'attends à voir cul- 
ativer un inême intérêt dans les deux royaumes, 
« et que ce ne sera plus qu'un même ministère("r). » 
Dubois lui répondit : « Si je n'étais retenti par le 
«respect, j'écrirais à sa majesté britannique pour 

(i)LéUre <!« H. Craggs à l'abbé Dabo»,daag «eptembre 1718. 
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a la reme^tâer de la place dont monseigneur le 
u Régent qi'a honoré ( i ). » Quelques jours après ^ 
(I^DS une lettre à Ipri) Stanl^yw, il i^atifia UKore 
mie,r^x S|a i^égrqdatioD. « Je yoLua dois ju^m'à la 
« pjLace qjijie j'ocqupe, dont je souttaite avec pas> 
« sioi^ de Aiire usage selon votre c«eur, c'est-à- 
f !dlt:e .pqur le service, de sa iiBajesitéi>rilaniii^uef 
f,df)/at 1^ intérêts me seront toujoi^re sac^é8(3). » 
^'ai ^uvéjde l'oubli ces I;ig>^e^ si yçisines cle la 
tral^on^ comme ,ua aver^ti^seiçept aux .prince^ 
qui,se sentiraient tissez lattes pour recevoir leurs 
miqi&tres des maios de l'étranger. 

Jj/llùa Iç d^c d'Orléans pc se tixwvait pas d^ps 
.uqe sttuatioip moins embarrasf^nte.x|ue le minis- 
tèi;e iiWglais. Ly rupture q,ui alarpKMt la cupidité 
des nég^cia^Sf^e Lfond^-çs devait ble^er en France 
^.^as i;i<^bles affectiViU^ Il n'étVitpas aussi facile 
^ f^uire r^pi^iioin pubj^qu? que d!a<iieter les 
ïki^ffrageft .de quelques çoQseillf^s de régence. 
D'^lleiATS, depuis la foçxt (du w , le? partis n'a- 
vt^ept qe^é de travaillor dans l'ombre,. et ,rien 
ji'jétaijt plu^ propre à 1^ £Edi;e,éGlater qu'iAC^ gaeFpe 
(^^^fiifffi. Dubois, filacé sur le yolcao, se défendit 
«y^c uQ^ |rar# habileté. Nous le verrons bi^ot^t 
^fojrffer l!incendi,e sous les matières ifitêiiie qui 
d«iTAient#« ^tre j'alioieut. Mais pour l'intelligence 

(0 Lettre de Vtbbi Daboh a H. Craggi, du i" octobre 1718. 
.(^L«iii;edel'ahl(^Pitt>Wsilord5uiriMpe,iiui4oclobm7J6. 
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de ces &its, ilfiuit reporter ses r^rds eo arrièi«, 
1^ coDuattre les causes de fenneotalioD qui ^ pen- 
dant trois années, s'étaient soiirdement réunies 
dans le .cœur .4e l'Étaf . 



CHAPITRE VI. 



Janséuisnif. — Dues et pairs. — Princes 14gî tînt es. — 
Parlement. 



Ï^'espkit d^ discorde, que les Français ont reçii 
d« leurs anc^tnes, nMoque rarement d'éclater 
a^usji^t queles ressorts de l'autoriié !ie détcndf^t. 
Ce sont d^ orales que T^^oque des négences r»- 
mènç fid^eraent sni* l'ancienne terre d^s Gftulw. 
H^àmtifitratiqn d» 4ttc d'Orléans n'en fnt pas 
eicQFuptiç. L9 sc^iwae «Uuœé p^r h constiAution 
ifofgim^as, la qup);eUe enfre les ducs et la magis- 
trgtiire, la dôgrada^tan des eu£an& nwturels de 
Lffvis XIY, fit hiuvrrection parleqwntaire l'ag^- 
^èirent fessez danger wsewçntj pour qu'on désir» 
pre;idre ap mpipp ui^ notion rajjidede ces divers 
Si^cits de noç troubles 4nnie$<blques. 

C!est aux hisjtor^ens du dix*^*>ptièaie siècle 
qu'il appartient 4'écrire l'origine du jansénisme. 



D,g,t,7P:hy Google 



l56 HISTOIRE DE LA. RÉGENCE. 

Ils diront corameat, après avoir été l'amusement 
des sophistes d'Athènes, et l'un des eseràces de 
la moderne scolastiqne, quelques subtilités inin- 
telligibles sur la liberté des actibus humaines 
sortirent tout à coup de la poussière des écoles, 
et devinrent, par l'ambition de quelques prêtres, 
une querelle religieuse, et, par l'imprudence de 
Louis XIV", une espèce de guerre politique. En 
France, où l'amour de la dispute supplée au fana- 
tisme, cette épidémie avait gagné toutes les 
classes de la société, et répandu à la fois le goût 
des études graves et solides , et l'ainertume du zèle 
tbéologique. L'ancien jansénisme, où il s'agissait 
des cinq propositions de l'évéque d'Ypres, révéla 
au géomètre Pascal le secret de sa vive éloquence , 
et produisit ces fameuses Lettres Provinciales, qui 
firent encore plus de mal à la raligion que d'hop- 
neur à la langue française. La secte vit sous ses 
drapeaux et les grands hommes du Port-Royal, 
et cette duchesse de Longueville , l'héroïne de la 
Fronde , et cette belle Hamilton , que le chevalier 
de Grammoni avait dérobée à l'Angleterre. Mais 
dans le second jansénisme, sorti de la condamna- 
tion du livre des Réflexions morales du père 
Quesnel, tout était dégénéré, et l'on ne trouvait 
que des noms inconnus, et de l'opiniâtreté sans 
talent. De son côté, le camp moliuistc n'offrait 
plus à cette époque que le tombeau de deux 
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grandes réputations. Louis XIV y prostituait son 
autorité aux vengeances de son coufesseur, et 
Fénélon, qui, contre toute convenance, s'était 
jeté parmi les oppresseurs, noyait la gloire du 
Têlémaqueàarï& les volumes sans cesse renaissans 
d'une théologie verbeuse et superficielle (i). Les 
esprits délicats cherchèrent alors une guerre 
moins f.istidieuse dans l'interminable procès sur 
la prééminence entre les anciens et les modernes. 
Homère et le père Quesnel suffirent quelque 
temps aux. agitatiops de la France. 

On a vu comment le nouveau règne avait tout 
à coup changé la fortune des deux sectes , et placé 
à la tête du conseil de conscience ce même arche- 
vêque de Paris , dont l'implacable Tellier prépa- 



(i)F^Béloa, dans M vieillewe, aviit eu l'idée aussi fonUB que 
dangpreuse de tneltre à la portée du peaple les qaestioni théoto- 
giques sur la gTBCe ; et poar cebatcbiraérique, ilenfkata coup sur 
coup une multitude de livres, aujourd'hui complètement oubliés. 
Cet homme, si admirable soas tant d'autres rapports, a pour l'or- 
dinaire manqué de mesure dans les matières religieuse». Dès son 
jeune âge il porta un lèle outré dans se« mbsions ; cbargd ensuite 
de l'emploi périlleux d'affermir de jeunes filles dans leur conra-- 
BiOD, il abandonna son uceur à de trop tendres mysticités. Dans 
une de ses lettres sur madame Guyon , il dit que, s'il croyait que 
cette dame ne fût pas orthodoxe, if la érùUrait de tts propra mdnt, 
etil revient plusieurs fois à cette expression révoltante. Les erreurs 
que produit un excès de sensibilité , n'en sont pas moins des er- 
reurs, et quoique je vénère l'ame et le génie de Fénélon, je ne 
Muraii sacrifier, ni à lui niàpergonne autre, les droits de la vérité. 



D,g,t,7P:hy Google 



l58 HlSTOIlIX DB LA It^GElfCE, 

mit ta Ttàne. Les jésuites se conduisirent, dans 
cette crise , eo bommes accoutuiiiés dus orages. 
Ils dissimulèreot avec patience les injustices de 
détail qu'ik eurent à esiuyer, et attebdireiit un 
meiHeur sort du temps , des &ufes de leurs adver- 
saires, et du betoiti qu'une régence corrompue 
oe manqiierait fias d'avoir de leur flexible doc- 
trine. Oardatit tiéantnciihs là prùdébce pour etft 
Muls , ils oe laissé'^eht pas d'exciter en sécrèt k de 
vives résdliitions la cotir de Rome et lés évéques 
partisans de la bulle. Mais ce qui peiot àdolit-a- 
blement la politi^tie vivècii de t«i réligletix , c'est 
qu'ils tentèrent alors une eiitreprise si hardie et si 
profflinde, qu'ils ti'ataieot osé là coocevoii' au 
temps de leut- pliis haute prospérité; ils imaginè- 
rent de fonder dans les villes de garnison des 
congr^ations de soldats , et les jésuites auraient 
eu leur armée, si le gouvernement ne Se fût hâté 
de prévenir ce pieux embaucliage et de soustraire 
la discipline militaire à une si habile corrup^ 
tion(i). 

Le Régent , plds qu'iiidlflérent sur le fond de la 
querelle , voulut à la fois ménager les molioistes , 
qui pouvaient troubler atm gouvernement, et ré-' 
compenser les services des jansénistes sans p4r- 
inettre leiir domiDatiori ; il travailla donc sincère- 

l(i) R^S'ft'^^ (l" contèil delà guerre, i<^c« du iBJaillël 1718. 
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ment à la paix de YÈgWst. Le duc de La Feuillade 
fiit envoyé à Rome po^ui* obtenir du pape des 
explications conciliatrices. Dé loh'gticA et fté- 
quentes conféreticeà s'ouvrirent âti Palàii-Royal 
entre tes chefc dt» deux partis. Le duc d'OHéaiis 
y assisiait san^ jamais se lasser, soit qu'il espérât 
user en vaios débats la Violence des actions , soit 
que ces contrcirerses, où Ton parlait beaucoup 
sans rien résoudre , eussent tout ce qu'il Êilldit 
pour plaire à sa brillante loquacité, à son esprit 
subtil et indécis. D'Âguessèflti partageait 9es soins , 
son assiduité; plus honnête qu'iiUpartiàl , H sou- 
haitait ausfà la piacificatiun ; mais il n'eût pas été 
fêcbé de la voir un peu janséniste. On ap^là Aussi 
d'Ai^ensoA à'ce congrès hétérdgène ; àrââisje vis 
a clairement , » Aous dit Saitit<Simon daiis soii lan- 
gage inimitable, t qu'il ne se dépouillerait pas àé 
a cette vieîlte peau jésuitiqlie que li fortune liii 
«avait fait rëVétir aous lé feU frtl, et que ses 
a fonctions de la police avaient dé pliis en plus 
(t collée et éncuil>assée en lui. » Uiie lettre circu- 
laire aux éVéquËS pour leur rec'omtbarïâéf la paix, 
deui déclarations (i) pour ordonner le silence 
sur leà tnatièreâ religieuses fil^éiit les seuls fruits 
de tant d'efforts. Mais la paix et le iiletice étaient 
deux mots pleins d'borreur pout^ une foule d'am- 



(■) Du S octobre 1717 et dii S juin 1719. 
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bitieux , dont le bruit et la discorde faiaaieot toute 
rimportauce , et que le retour de la raisqn eût 
reploDgés dans les ténèbres de l'écok. Aussi cha- 
que exhortation à la tranquillité provoquait uo 
redoubleinent de rage; des écrits turbulens pul- 
lulaient de toute part; le parlement se déchaînait 
contre ces pitoyables productions, et , livrant les 
mandemensdesprélats à latprchedu bourreau, ne 
rappelait que trop , par cette puérile parodie , le 
souvenir de plus cruelles exécutions. Cependant 
il faut avouer que les théologiens étaient plus 
coDséquens dans leur opiniâtreté que le gouver- 
nement dans ses temporisations. Il y a peu de sens' 
à vouloir les causes et à répudier les effets. J'ai 
pitié du prince qui demande le repos et qui pres- 
crit le silence à une église dont le prosélytisme 
est le premier devoir, dont. l'intolérance a. fait ta 
fortune , et dont le nom d'alise universelie on 
catholique estune hostilité permanente. 

Les jansénistes, qui goûtaient dç la victoire 
pour la première fois, brûlaient d'en abuser, et 
s'indignaient des tempéramens de la régence. U 
existait malheureusement, sous le nom de Sor- 
bonne , une arène toujours ouverte pour juger les 
combats théotogiques. Les jansénistes s'y jetèrent 
avec audace, anéantirent l'acceptation de la bulle 
et forcèrent leurs adversaires a la retraite. Ces 
murs si catholiques retentirent de harangues où 
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R«ni»énii4r«i«ée comme-an teaip&.d« la;râÇD«e<. 
C^.vit un jour ces.docteurs, au nombre de plu 
de deux cents , traverser Paris m aoutiDe et ee 
loog manteau, ist v«nir, par cette noire parade 
des forces, jaoaénistas, nusurer dans son pria» 
bircfaeréque incertaia. £n efiist, le cardinal ds 
Sîoaîlles , d'un esprit borné et d'un caniclà« faibbi^ 
mais livré par cette ^tblesse même à. une o{Hntft- 
treté d'emprunt, était le chef apparent et le joaitt 
réel de la secte. L'estime que peraonfae ne rdTuaùt 
iila candeur de son ame et à la sainteté 4e ses 
mœurs, rendait seule ses. démarches' impoiian tes.- 
L'audace de quatre évêques luifrayala. routeà la 
résistance; ceuxrci vinrent en Sorbonn» acoMUn 
pagnes d'un notai ce, et déposèrent solnuiéllçaiMit 
l*acte par lequel As appetaiântde la.bolleiiu Auur 
concile (i). A ces mots d'appei au futur, copciie, 
ks. moines préseus^, tout jansénistes qu'ili étatèat, 
se préci^tèrenl hors de lasalfe, comme al la 
foudre y fût tombée; mais les autres docteuis 
reçurent l'appel, et y. adhérerai avec enthou- 
siasme. Le Régent puait uti éclat, qui détruisait 
ses espérances ; le notaire fut mis à la Basttlie;oa 

(t) Cette démarché eut Heu le 5 mars 1717- Le» quatre appejans 
étiient mi. deIiaBioue,âvJquedeMîr«poi)i;Scalieat deSeneit 
Colbert, de Montpellier ;deJ'Aiiele, de Boulogne. Uo bou^lcjau 
^ Cbâtelel , sans doute vigoureux janséniste , eut la téiuérilé d'aller 
afficher ccl acte daus pluhieurs places publiques de Rome, el d'en 
remelire l'exploit' au pape ltii-mêni<, qni crM recevoir iin plwwt. 
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renvoya lu 4|uatra évoquas danB leun dîoeèseï; et 
le syndic de la faculté alla mourir uir le cbmnîii 
de 30D Mit. Mais l'exempla avait opéré : le car- 
diwil de Noailles publia soo appel , et la bannii^e 
de Queanel parut rallier ud iastant snze évèques, 
les parlemens , la plupart des uaiverai^és, et ua 
gfand nombre de curés et de monastères- 

Rome, à la Térité, n'agissait pas sTeo plus de 
mesure. Le nonce Cornelio Bentivoglio, anciea 
soldat autrichien, qui ne s'était fait connaître à 
Parisque oomme une espèce de satyre, obscène et 
}>étuliint, était peu |nropr« à éclairer le pape sur 
la véffUable situation de t'élise de Fnnce. Aumï, 
après avoir refusé toute explication. Clément XI 
prit le dangereux parti de suspendre les exp^-< 
lions de k Daterie. Douze sièges furent vaeans à la 
foie; parmi le» sujets nommé* pour les remplir, 
on distin([uait les neveux de Bossuet et de Fénéloi», 
et le premier des prédicateurs chrétiens, l'élo- 
quent Massillon, queLouisXIV avait, par la penr 
des jésuites, privé de récompense. l« pape, sans 
exprimer les motifs de san refus, ou plutôt n'en 
ayant aucun qu'il pût avouer, ne consacra point 
par ses bulles de» choix qui honoraient le It^eiU 
et l'église de France. Ce déni des institutions ca- 
noniques était une invention assez récente de la 
politique romaine; elle se flattait qu'en laissant 
ainsi les diocèsçs sans p^asteurs* elle alarmerait le^ 
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comciences, proroqueratt des souléveimn8> et 
forcerait l'tutorité âvilei'lui céder. Par ce stnrta^ 
gème nouveau se ravÎTait le droit de dominer lo 
temporel des roià et de dénouer le sermeat des 
peuples; careWt le caractère dis^ctlf de ta cour 
de Rome de varier quelquefois au besoin dabs 
lesfbrineSjinais jamais dans le fond, de ses pTuf 
étranges prétentions. Sous le dernier règne, dans 
FaiTaire de 1b régale et dans celle des franchises, 
elle avait réussi deux fpis par ce moyen impie qui 
consiste a faire servir la reKgion à des intéi^ls 
politiques, et k sacrifier le salut des âmes à Tam- 
bilïoto d'un pr^e. Msîs pour le succ^ d'une en- 
treprise de ce genre , il faut le concours de doux 
conditions; c'eet-ji-dire que si d'an côté se trouvent 
l%iidaDe et l'adreese , de l'autre cdté soient en me- 
sure égale la duperie et la crédulité. Or, il n'était 
pas bien certain que le conseil de régence f&t 
dans cette dernière disposittOQ. 

I<e duc d'Orléans y dénonça tout i coup l'inae- 
tion silencieuse du pape. Moins eflrajné qu'encou* 
ragé par les murmures des douze diocèses privés 
de leurs évéques , il demanda si lés Français ne 
pouvaient être chrétiens malgré la cour de Ronw; 
On se souvint que, dans un cas MmUable, le roi 
■ de Portugal Jean IV ayant consulté Tes univers 
sites de son pays , ainsi que l'assemblée du clergé 
de France , il lui fat répondu d'une et d*antre pirt' 
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que .des bulles refusées sans motife cessaient d^tre 
nécessaires; on avait d'ailleurs sous les yeux le 
ré(]uisitoii*e donné en 1668 par l'avocat-géDéral 
Talon.) oii ce grand magistrat proure que, sekti 
l«B maxifioes aaciennes et révérées de l'Oise, le 
méCropt^itain possède en lui-même les pouvoirs 
si^GEisans pour l'ittscitution des ^véques et l'impo- 
âtion.des mains. Un rtK.fescÎBé dans sa vieiUesas 
par lesL'j^Qites et corrompu dès Faifiince par na 
cardinal italien n'imposait plus à la raison publi- 
que le joug de ses préjugés personnels. Le conseil 
de r^ence n'hésita donc pas à idiai^er une com- 
mission de déterminer promptemeot le mode par 
lequel les ^lises de France seraient affranchies 
de l'abus intolérable qui subordonnait le culte 
k un caprice bumaitt. Les commissaires dont die 
se composa furent les maréchaux de Villerojet 
dUxelles, les ducs d'Antin et.de Saint*âimon , .et 
le marquis de Torc^. A cette nouvelle -, le Tatican 
est bouleversé ; il remarque, non sans efirm, qa'il 
n'est entré dans la commission ni prêtres, ni ma- 
gistrats , et que la question , sevrée du jargon dea 
écoles et des lenteura de l'intrigue, y sera tndtée 
par les simples Ijimi^es du bon sens, et peut-être 
tranchée avec une vivacité militaire. La terreur 
s'accroît encore par le bruit sinistre que des con- ■ 
férences ont eu lieu à Paris eotre l'ambassadeur 
d'Angleterre et las membres les plus suspects de 
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laSodKune, et que l'vetorâqM-de Cuitoriîery- 
entratient une correspondaDce avec le docteur 
Dupin, le plus di^e émnle de Dotre savant his* 
lorïen l'abbé Fleury (i). Le pape, épouvanté, 
croit déjà> voir le moment tant prédit où l'^Use 
gallicane doit, comme sa sœur l'angticaue, re- 
couvrer soD antique indépendance. £n moins de 
quarante^uit heures , il expédie non-swilemeut 
les douze bulles épiscopales, non-seulement d'au- 
tres grâces qui étaient en instance, mais jusqu'à 
d'anciennes a&irea oubliées -dans la poudre des 
greffes; pour plus de sûreté, il envoie lui-même 
un courrÎM' chargé de tant de faveurs, et ce mal- 
heureux, pressé par tes recommandations du pape, 
fit une si grande dihgeBce qu'il expira en arrivant 
à Paris. Telle est Rome : tyraunique avec les 
Êtthles, etservile avec les fortt. 
.. Furieux d'avoir ùnsi révélé sa Ëtute, sa peur 
et son impuissance, Clément XI ne songea plus 
qu'à continuer la guerre sur un terrain mieux 
choisi, en se retranchant dans les ténèbres du 
dogme. D'abord un décret de l'inquisition con- 



(i) Le docteur Dopiu oonvtDtqa^tai ellbt 11 avait entreieaii STec 
l'archevêque de GaatOEber; une correipondaiice , dan» la vue de 
rèanirls detii égUsM de Phncs et d'Anghterre ; mail il soutint 
qa'il l'avait camniiniquée ao- procnrenr-gdnéra) , et qiw d'ailleun 
il D'aTùt cédé aacun de nos dcfnies. Lettre de Dupri , du >o jan^ 
»ier 1719, 



D,g,t,7P:hy Google 



tGÊ HiBToiM am Là. BiaiscE. 

duMK leti4ip«Iui»ogiiuM bérétùiuw etfcUuDa^ 
tique» t Jb Bé^ut w cout«Dte de renToyer froide^ 
ment au pape cet acte d'un tribuJWl que U France 
abborre^ mais le parlement, qui en a coaniis-^ 
saoce^ se hâle de le flitrir par un arrêt où l'appel 
aUTCODcile est placé pannt les droits imprescrip^ 
tibles de l'Oise gallieane. Le pape réplique tn fiiU 
■iMiant l'excommunicatiOD contre les rdietlBB (i ); 
àceaignal. leeappeUrAdoublent, les parlaueiM 
décrètent, Les mauderaeiu se combattent, et déjà 
les villes d'Orléans et du Maos sont ensanglanCée» 
par de» seànes de Tioleace. Le Bégent admire 
cette frénésie que son bésitalîoD n'a qve trop ani- 
mée; finisse '^lenunC par le» otolinistes et le« 
jansénistes, il r^r«tte de n'avoir pas suprendra 
ou parti déôsif lorsque , dan» la séance du conseil 
de régence du i5 mai 1718, TorcjF, d'Estrée* , 
Noailles , Saint-Simon , d'Antin et le comte de Tou- 
louse, opinèrent ponrqnele roi lui-même, au 
nom de v>a peuple, appcUt de la bulle au futut 
concile , et pour qu'on ne s'occupât plw de cette 
paperasse italienne. 

L'orgueil, qui avait tant de part à Thérésiejan- 
sénienne, excitait seul la querelle entre tea duc» et 

(i) CoH pNtandnet ibudr«i poDti&alet sont looMet d»» ira td 
discrédit, qua celle~ci paHcrait poor koonyiiM ti }■ db disait 
qu'elle l'ippeliit Patlormiù fffiâi, et qu'lllfl (M datél du 18 méI 
1718. 
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le patiemeiit. Lei paàrs peuvcnfenilB optHF mu m 
décooTrU*? Le président da«t41 let aaliier du bwb 
Dct en dtmMiduit leur «ni ? Dnt les i&ir«t 
pnbliqaesf le prémbiile desarréto iiera*t-il meMioa 
de leur préeenoe? Telle* étaient les'grate» que»- 
tioiis laissée» fndécises par Lonie XiV, et que la ' 
Aie d'Orléans n'aTatt pas écartêts saaa peine 4i 
h délibération qni lu) conflM la régence. Mais 
Kcnt&t les ducs le Bontmèrcnt defWidre la justice 
qu'alors il leur avait promise et que mainleRaDt il 
s'efforçait d'éluder. Let eqihta s'eAflamaéreal 
dbms de fréquentes assecaUées tenues Aea Far- 
dievéqne de Reins , «face ce cardinal de MaiUy 
qui avait on fenattame prêt pour toutes les jon- 
gleries de )a terre. La condnile de ectte guerre j 
fut confiée & donne des plus violenn. Il semblait 
que par le frac» des fwmes cm voulàt couvrir la 
misère do fend , si pourtant, aux jwux de la va- 
■ i^té, il est quelque chose de plus considétable 
quelesdistinctionsetkpantcmi«ede l'étiquette. 
Le parlement r^ardalt en pilié ces bouillonn» 
aaens de l'amourpropre, et ne daignait paè ré» 
pondre aui requêtes dea pairs. Dans le ménic 
t^nps la curiosité publi^iie dévorait un écrit an» 
nyme, universellement attribué au président de 
Novion (1), et où l'on expliquait rorigioe de ' 

(t) Hanuscrili de Im biUiothèqut île l'ArtCBil. 
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presque Mutes les famiHes'ducalies , arree dès cir- 
OMistances outt^geantes dobt p]Dsîeur& 'étaient 
-Vraies et qudqoes-uDes &buleases. Les paîK, 
•utréftdestnéprisde ce qu'ils appfdaÎMit one co'm- 
pagiue de^bouiigeois, ne gardèrent plus de me- 
sure. Ils conviarcfnt seerètement de se tran^Of- 
tM* au- palaK etd'y arracher par la force de leiA 
btu ca qi^cMi refiiaaît à la dialectique de leur 
.^lùne (i). LeBégeot fut informé dSin projet doort 
l'is&ue ne pouvait manquer d'être on tragique ou 
]«rle»que; ilsavnt combien en des temps oragem 
les matières ks plus légères sont propres à alh»> 
mer de grands iDcendies , et il se hâta de oooaaartfr 
par.un arrit du^oomeiltoutes.jes prétentionsdes 
pairs (a). -Mais cet expédient ne fit q«e déplacer 
bi tempête et rédoubler sa fureur. I^'exploùon fut 
eerriUe dans l'assemblée des cbanUïres, et la réso- 
lution d'en Tenir aux dernières extréraiités parut 
^'£snne,.que le régent, suiTaot sa coutume, céda - 
au danger le plvs Toisin. Il anéantit sa décision 
a'vec la même promptitude et la même feiblesse 
qifit l'avait p<u-tée, ainiant mieux s'exposer aujt 
'Ctis-importaos de trente courtisans qu!aux .cboos 
-aétfaôdiqHes de* armes paelementûret.. 

(i] Arrêt du is nui 171(1, signifié le 17 au parlémeot, rapporlË 
auRégentpeu de jours après, ei définitivement iDaulé par une 
dériwalion du 10 bmù- 
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e Le procès dwpnnoeB l^tiaésantuD ftéaaue- 
■arot ptos sérieux. Le H^SDt , le moins nndicatiC 
dw hommes, ne songeait poûit i disputer ara 
eoÊuw naturels de Louis XIV les honneurs exoas- ' 
sifs doat «e père assOTvi les'avait accablés. <t Puisqaç 
«/ai^gardé le sil^ice pendant la vie du roif » 
disait-il, «je n'aurai pas la bassesse de le rompre 
« après sa mort. > Mais cette générosité touchait 
^eu le duc de Bourbon. Le bel héritage de gloire 
laissé par le grand Condé à sa fenùlle n'y avait 
pas encore ^ recueilli. A deux princes afiliglte 
de manie succédait un jeune homme ferouche, 
d'une viteUigence grossièremeot ébauchée, d'un 
■as^exX hideux depuis qu'il avai< perdu un oui , «t 
brutal -dans ses haines comme dans ses amours. 
C'est lui qui voulait forcer le maréchal de Bioor 
tesqniou à quitter un nom qu'avait porté l'assassiD 
du premier prince de Condé. La Régent , qui lui 
•était sup^eur en tout, excepté dans l'art impotv 
-taitt d'avoh- une volonté, s'éclipsait devant oe n*- 
turel fougueux, et respectait M. le duc cofome 
«ne de ces machines meurtrières qui part:ourent 
4an8 se d^urner la ligne sur laquelle on les a 
lancées- Tel iiit J'eoneroi qui, entr^nant le comte 
deCharolaissonfrèPcetleprtocedeConti, pour- 
«uivitla dégradation des légitimés, moins peut- 
.'ètre par orgueil que par une cruelle antipathie 
contr.e sa propre tante la duchesse du Maine. 
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Ah brilit ^ ratnque, tM Miises de Suaus se 
dispersèrent. Bén^icte de CondA, dat^iessê dut 
Manie, r^àit dans cette cour dont 1« nnits ia- 
génEeuses ne sont pas encore oubliées. COnsM'ranr 
ji quarante ans la statiire d'un enlilnt ijui en' 
compte à peine dix , perdoe de mollesse et deflkt- 
teries, assez semblable, au milieu de sa magnifi- 
cence, de ses fêtes et de ses théâtres, k ces £âe« 
petites et lantasques qui font le charme de hoi 
{H-eiBiires leetures, elle pétillait d'esprit, de ca- 
prices et de vanité , désolait son inai4 par ses mih 
pris et ses dépenses , et cherchait dans des j^isirs 
sia^liers k émouvoir une imagination éteinte: 
Son mprit avait, au reste, une telle activité et une 
tournure si particulière, qu'elle fut peut -être 
moins indigtiée de t'outrage dont sa maison était 
metMcée, que flattée des r61es extraordinaires 
qu'dle allait jouer pour la défendre. Sa première 
métamorphose fut de devenir le principal avocat 
de ce grand procès. Dès ce moment 1m poètea et 
les<«omédien8 âreat place, dans aoo paJais, aux 
juriscoâsDltes et aux érudits. On vit la princesse 
elle-mtoe, cacbée dans son lit sous destmas dW 
folios, compulser de poudremes ckinwiqaes et 
mettre en ordre les innerobnbles citations dont 
les jésuites lui enverraient le tribut. Ce qui petA 
frapper aujourd'hui dans les volumineux écrits 
que les deux parties mirent «n jour, c'est Ut dou- 
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voaaté dn langage dans lequel, pour capter la 
firreur ptiUique> elles a'expriintient sur )a puis- 
aaaoe Bouveraine. L'autorité royale y était repré> 
aeDtée oomme un dépôt et un mandat, la monar- 
chie comme tin simple contrat civH, et la nation 
•omme la maîtresse et l'arbitre de ses droits. Mais 
ce qni étonne davantage, c'est que le jugement du 
conseil de régeiace fut froidement déduit en forme 
de coticluMott de cette analyse philosophique. On 
eût dit que lea princes français sans exception , 
animés d'an commun vertige contre cette royauté 
d'où émanait toute leur grandeur, se disputaient 
i qui la dépouillerait le mieux de l'origine sainte 
et des voiles' mystérieux dont Louis XIV et Bos- 
suet avaient passé leur vie & la décorer. 

La gravité de cette cause s'accrut beaucoup par 
les incidens qui s'y mêlèrent. I^s dues , toujours 
prêts à se jeter dans les bras de quiconque vou- 
drait les compter pour quelque chose, intervin- 
rent en feveur des princes du sang, et deman-' 
dèrent que les légitimés fussent réduits au rang 
de leur pairie. Mais cette agression intempestive 
donna Keu i d'âpres représailles. La duchesse du 
Maine souleva la plupart des grandes Antilles qui 
n'étaient pas décorées de la pairie. On se réunit 
tumultuairement; on rédigea un mémoire où )a 
prétention des pairs k former un corps séparé de 
la noblesse et à représenter exclusivement les 
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■ndeos piinau sacre des rois étatt vivetoext at- 
taquée. Alarmé avec raison d'une entreprise qui 
ne tendait rien moins qu'à &ire de la uofalease 
française un corps délibérant, le R^nt r^»»- 
manda les six députés qui lui présentèrent cet 
écrit, et ou arrêt du conseil défendit aiu nobla» 
de s'assembler de nouveau. Les chevaliers de 
Malte obéirent , quoique le grand-pri^ir les eût 
convoqués au Temple. Mais l'esprit de faction en- 
traîna les gentilshommes chez M. de Ghatillon^ 
l'un d'eux, £n vain le maréchal de Bezons y vint, 
de la part du Régent , les engager à se dissoudre; 
une protestation fut signée par trente-neuf et 
signifiée au parlement, qui la supprima et inteiv 
dit l'huissier. On y soutenait que le jugement des 
princes n'appartenait qu'au roi majeur ou aux 
états-généraux. Dans le même temps , les légiti- 
més firent une protestation semblable , et la por- 
tèrent au parlement le jour où le czar y assistait. 
Mais les magistrats 1^ reportèrent humblement 
aux pieds du roi, sans oser la transcrii-e dacts 
leurs registres. 

Ce que produit sur un pape l'appel au futur 
concile, im roi de France, et surtout un Régent^ 
doivent l'éprouver au seul nom d'états-généraux. 
Le duc d'Orléans s'irrita d'uu système qui blessait 
son autprité. Six des principaux gentilshommes ' 
furent enfermés pendant un mois à Vincennes et 
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à ia BastîHé. Le eoiueil de ^r^nce, après trois 
séances secrètes, dépoailla les Mgitiniés da droit 
de succéder au trône et de h qualité de princea 
du sang, mais lear conserva, durant leur Tie, les 
honneurs du parlement , c'est-à-dire la prérOga- 
fàve d'y prendre leur place en traversant la petite 
encMDte de bois qu'on nomme le parquet. L'édit 
fat «nregistré au parlement le 8 juillet 1717, à la 
pluralité de cent voix contre soixante qui dési- 
raient un examen préalable par des comminaires. 
Cette décision, précédée de onze mois d'intrigues, 
fiit suivie de manœuvres plus dangereuses. L'im- 
pulsion donnée i la noblesse de la capitale se 
propageait dans les provinces. On continuait d'y 
colporter et d'y signer des protestations. Ijcs în» 
tendans reçurent l'ordre de surveiller avec soin 
oette race oisive de petits noble& que la richesse 
et la misère , l'orgueil et la jalousie disposent éga- 
lement k être mécontente. 

n ne £iut pas j uger les intentions du parlement 
par la neutralité qu'il a£fiecta dans l'afiEaire des 
piinces. L'accord entre le R^ent et cette compa- 
gnie n'avait en qu'une bien' courte durée. On as» 
sure même que les députés des cours souveraines 
^i vinrent complimenter le nouveau roi puisè- 
rent dans la société des magistrats de la capitale 
des idées fort étrangères à leur mission , et repor- 
tèrent dans les provinces des plans de résistance 
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en Âcbao^e des vai^ hotanmgeg qu'Us ataieni 
dipcwéB ata pi*à* d'im çDiant Qu'attendre , en 
^^,de œs grands- corps, dont les pouvoirs sont 
des problèmes, dpnt toutes les entreprises ont Va 
cbanpe^des conquêtes, (pii sans cesse aspirent à 
rompre , par le jErscas des-aSaires publiques , la 
monotonie des fonctions judioiairea ; qai , privés 
d'un? part aotivexlons radminisir«ti*n, n'y peu* 
vent influer que comme obstacles, et sont réduits 
à remplacer l'honneur de faire le bien par Is 
plaisir de feire du bruit? Cette dernière jouis^ 
smcf est d'ailleurs si'propre au caractère nationaf, 
.qu'on a. oonstamnient tu dans nos guerres cèriles 
le prix dee offices du parlement croître avec les 
périls,etlesprovitionsd'nn juge tripler de valeur^ 
toutes les fois qu'un brevet de factieux y était 
implicitement renfermé. L'ingratitude de la ma- 
^trature pour le prince qui venait de Témand- 
per fut toute naturelle, et l'admission de quel^^ 
qnes-uns de ses membres dans les conseils n'eut 
bientôt d'autre effet que d'enflammer h jalouai0 
de leurs coliègnea, et de donner à ceux-ci IVspé* 
ranoe de pouvoir i leur tour se faire préférer en 
e« faisant craindre. On présume bien qu'entre 
une cour étourdie et prodigue et des magistrats 
ainsi dbposés , les occasions de discorde ne man^ 
quèrent pas. 

Les parlemens de Bordeaux, de Toulouse et 
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fk Kqvr «nDtnMMrmt 4pHl)9nft quanUw aiMi 
frirvUs; oriui de Bcmca «n «mtiiu de plu» sé- 
rieiisçs; mais d«i» les guerre» d« ce genre ]m 
Qoups. décisUi ee m porteat qo'ui ptu-leroeM 
cUt Paria. L'inutile création de» deux cter^ei 
de lurititaiidan» de» potte» et des bâtimem* 
•a faveur du «un|uiB de Tonsy et 4u duc 
d'AniÏD , y fut diepytée pendant a)x mois. L'édit 
pour la rediercbe dee fiuaDÔera y excit« de 
grandes clameur» qm ne percèrent point. att-de- 
b«r8, parce que la neneee d'un Ut de jiisticf , pro* 
Sérév par le Hégeftt dans 1« proBaier aocèa de co- 
lère auquel «n l'eût .vu «e livrer depuis qu'il gou- 
vernait , porta l'effrolaur les banc* des enquêtes , 
presque t«ut couvert» pw l«a 6U de c«> tEaitan» 
qu'on allait sacrifier. La suppression du dixième 
n'obtint l'enr^istrement que par uns e«pèce de 
transaction dont les préliminaires furent lenta, 
pénibles et hérissés de remontrances. Quatorze 
députés du parlement furent appelés au Palais- 
Royal , et le duc de Noailles leur rendit compte de 
ta situation des finances. Le Bégent entretint en 
particulier, dans son cabinet, le président de 
Blamoi) , la tête la plus échauffée de l'opposition. 
Mais cette compUtisauce, qui entr'ouwrit aux gens 
de robe le sanctuaire du gouvernement , déchaîna 
leur ambition et força le Kégent, comme on l'a 
dit précédemment , k renvoyer le chançdïer 
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D'Agunsèaa, trop- i^fUe outF0f>^r6waufeprlM 
couteDi)>. Idvi^etirda nouveau garde desseoaus 
et la hai^ quf le suivait changèrent le caj'&ctère 
de la lutte eotrela cour etlç parl^amt. Au liev de 
deux pouvoirs anMitt& à se bdancoc, on ne vit 
plus qoe deux ennanM ôupKtiens de s» heurter. 
La refi^nte des e9pèce8(i) donna te ngn»! dra. 
hosrifités. L'édte conçu par d'Argeosoiv, masqué- 
par les artifices de Lair, et ansai désaBb>eax que 
toutes les pirateries de ce genre, Uu enregistré k 
la cour des monnaies. Le parlement «attaqué dama 
sa compétence , et ayant à v^iger à la fois la ciuiae 
publique et la sienne [H^re , ajourna ses disous-. 
sionsiQtérïeures (a), et remnaarec violeqcetoatv 
les machines réservées pojur lœ twnps. les plus 

(i) Édit du i« juÎD 1718. En portant à la moanaie quatre cin- 
quièmes en etphee» courantes, et vn ciufuiiiqe en inlleU d'état, 
00 raoavalt aoe uunne <gab *■ nooreUM etpicet, mus taUemaat 
afEiiblies , qu'an marc d'ai^ent,qai refirtoatait quarante livres 
des anciennes pièces, en représentait soixante des nouvelle!. Par ce 
prestige dc txrts on dirobaît à peu près un qoart du Doménurc de 
la France. 

(s) Il a'ygiaaatt de rinBomction des eaquétea contre la grand' 
chambre, qui avait enregistré , sans le concours des autres cham- 
bres, la dédaration qui rétablissait les quatre sous pour livre, et 
le tndté conclu avec le duc de Lorraine, bean-fièrcdaRégenttCe 
traiié, signé an nitieii des iétec, et rédigé par le conieil àam 
Gfiaacea, dans un style étranger au Cannes diplomaliqaei, ac- 
cordait au duc une exteosion de limites du coté de la Champagne , 
et le titre d'altesse royale, en considération dc son royaume dc 
Jérotalem. 
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critiques. Il appela d'abord à son secours le grand 
conseil , la cour des aides et Ta chambre des 
comptes; mais Tunion fut refusée. Il harcela le 
jeone roi par des remontrances vives et solides 
trois fois renouvelées et trois fois repoussëes par 
des réponses sévères. Enfin il osa défendre d'exé- 
cuter l'édit, et son arrêt (i) tut à l'instant cassé. 
Variant ensuite ses attaques, il s'efforça d'ameuter 
lés rentiers en interrogeant le prévl&t des inar« 
cbands sur les paiemens de l'Hôtel-de-ViUe; il 
âiranla tout l'édifice du gouvernement par un 
arrêt (s) qui réduisait la banque k son institution 
primitive et prohibait l'administration des finances 
aux étrangers même naturalisés. Law courut cher- 
cher un asile au Palais-Royal , en s'écriant que le 
parlement avait résolu de le faire enlever, juger 
et exécuter en trois heures de temps, supposition 
extravagante dont on n'a jamais connu ni preuves 
ni traces, mais que l'Ecossais était assez politique 
pour imaginer, ou assez poltron pcnir croire. 
Après que la cour moqueuse du Régent s* fut 
amusée des frayeurs de cet homme qui alliait, en 
effet, l'ame la plus faible au génie le plus témé- 
raire , on l'arma d'un sauf-conduit du roi et on le 
donna en garde k une femme (3). Cependant des 

(i) 10 juin 1718. 

(i)iiaoAtMuvatiL 

(3} La mtrqtÛM da Nincré. 
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cartouches étaient distribuées aux troupes; le 
balancier de la Monnaie frappait au milieu des 
baïonnettes; des patrouilles protégeaient, dans 
lesmarcbés, la circulation des nouvelles espèces^ 
el des mousquetaires bloquaient l'imprimerie du 
parlement. Depuis trois mois le cours de la jus- 
tice était interrompu ; chaque jour voyait au 
palais tes assemblées succéder aux assemblées, 
l'aigreur et la déraison croître par l'effet naturel 
de ces cobues, et tes magistrats les plus sages 
s'enivrer de cette contagion. Le roi Georges ent 
roreille frappée de ces débats; et, leur prêtant la 
gravité que les idées anglaises attachent au nom 
de parlement, il crut son allié dans un grand périt, 
et se bâta de lui offrir (i) tous les secours 
d'hommes et d'argent qui seraient nécessaire 
pour dompter la rébellion. Alberoni , au contraire, 
n'attendait rien de ces folles bourrasques. « Ce 
a sont, > écrivait-il à Cellamare, « des feux de 
« théâtre qui s'évaporeront sans effet. La maxime 
a cédant arma togœ {([ne l'épée cède à la robe) 
« date du temps où les princes avaient de petits 
a bataillons. » 

' Les succès du parlement dépendent toujours 
de l'appui qu'il trouve dans l'opinion publique. 
On ne peut se dissimuler qu'à cette époque la 

(i) Dans UDe leUre de sa main , apportée le ig juin pir milord 
Slnnhope. 
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régence ii'cût déjà beaucoup perdu devant ce tri- 
bunal capricieux. Tant de promesses vaines, tant 
d'essais infructueux avaient altéré la coofianca et 
affaibli l'autorité. Les trésors prodigués, les grâces 
répandues sans cboit, les survivauces des charges 
les plus importantes jetées jusqu'à des enfans au 
berceau , accusaient trop l'impatience d'un pou- 
voir passager. Quel homme de bien voyait sans 
munnure fouler aux pieds les règles établies par 
le feu roi pour la décence de sa cour, et le Régent 
sans pudeur et sa fille effrénée se mettre à ta tête 
de tous les vices? Je snis que des accusations 
terribles pèsent sur la mémoire de la duchesse de 
Berry, de cette jeune insensée qui se montra aussi 
despotique dans son faste que populaire dans ses 
amours. Mais, chez une nation légère, l'esprit, 
les grâces , et surtout la mort prématurée de cette 
princesse, ont presque désarmé ses juges, et je 
ue serai .pas plus sévère que les contemporains 
qui , conteus de chanter ses folies , oublièrent 
d'approfondir ses crimes (1). Mais qui excusera 
son père dont l'âge et les devoirs les plus saints 
n'arrêtaient pas les dissolutions? On savait que 

(i) Le Régent n'ignomit probable meni pas les bruili répandus 
Mir sa maUon. Voici quatre vers qu'il l'aja lui-indme dans un opéra. 
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chaque soir ramenait à sa cour l'heure des satur- 
nales. Les portes se fermaient jusqu'au lendemain 
sur le régent de la France et sur ses conseillers de 
débauche avec un tel soin que le salut de l'état 
n'aurait pu en faire violer là clôture. L'imagina- 
tion du peuple, irritée par le mystère, exagérait 
la licence de ces oi^es; de là sont venus tant de 
contes fabuleux sur les convives du Régent, 
hommes vicieux sans doute, mais qu'un âge mûr, 
une naissance illustre, un esprit distingué, et des 
goûts élégans, rendaient bien incapables des gros- 
sières turpitudes qu'on leur attribuait générale- 
ment. Le Palais-Boyal , sourd et impénétrable , 
apparaissait comme une lie infâme , retranchée au 
milieu des misères publiques: véritable Caprée où 
cependant manquait un Tibère. 

Ces obscènes tableaux remplissaient les satires 
dont Paris et surtout les provinces étaient inon- 
dés. Le duc d'Orléans souriait à ces assauts de la 
malignité et semblait la défier. Mais il fut vaincu 
dans cette lutte par \m obscur ennemi, nommé 
La Grange Chancel, auteur froid et dur de quel- 
ques mauvaises tragédies. Le Régent força le duc 
de Saint-Simon à lui montrer ces odes trop fa- 
meuses, qu'on ne peut lire aujourd'hui sans dé- 
goût, et où je ne consentirai k reconnaître un 
talent poétique que lorsque les furies auront un 
Parnasse. Mais quand il rencontra ce passage où on 
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le représente méditaot le meurtre du jeune roi , 
son anie succomba sous une telle horreur; il fut 
prêt à s'évanouir, et des larmes amères coulèrent 
de ses yeux. Cette noble faiLlasse justifiiiit bien 
le mot le plus profond qui fût sorti de la bouche 
de Louis XIV, lorsqu'il avait dit du duc d'Orléans: 
« Mon neveu n'est qu'un faufiuvn de crime. » 
Aucun tribunal n'eût osé épargner la tète de l'au- 
teur des Philippiques{\). L'admirable clémence du 
Régent le relégua aux îles Sainte-Margueiite, d'où 
la même douceur lui faciliu bientôt les moyens 
de s'échapper. 

Comme la crainte pour les jours du roi élaît 
l'idée la plus propre à émouvoir le peuple, les 
ennemisduRégent la nourrissaient avec une noire 
perfidie. La reine d'Espagne l'exprimait dans sa 
fougue ordinaire. Les dévols, la vieille cour et les 
habitués de Sceaux en étaient à Paris les échos 

(i) Ce fut le duc de La Force qui découTrit l'auteur dei Bhify' 
piqaai. Le maréchal de Berwick envoj'a ou prévôt pour l'arrêta'; 
mai* il a'échappa par une maÎMia niiiiDe. Son frire, officier de 
narioe, eut l'iodiguité d'écrire au Régeut pour exprimer sa dou- 
leur de l'évasion de son frère, et témoigoer c-ombieii aamère et lui 
regrettaient qu'il ne fàl paa mort depuis vingt ans. Des émissaires 
étant parrenui à attirer La Grange Chance! hors d'AvigooD, oit il 
«'était réfugié, l'emmenèrentpTitonnierauallea Sain te-Harguecile. 
AuBil6l le Mtirique se mit à composer dea odes à la louange du 
duc d'Orléans. Sa captivité fut fiM-t adoucie. Il compoaa plusieurs 
pièces de Ibéiire, et profila d'uoe tempiie pour s'enfuir dans les 
étau du prince de Piémont. 
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plus timides, tandis que le maréchal de ViUeroy 
l'accréditait autant par malice que par vaine gloire, 
en afifectaDt d'étaler autuur de l'enfant royal des 
précautions absurdes et outrageantes. Le fruit 
de ces manc^vres perçait par intervalle. X^e 
duc d'Orléans parait-il à une procession dans l'ap- 
pareil de la souveraineté (i), parce que le parle- 
ment a osé lui refuser la préséance , comme ré- 
gent; voilà, s'écrie-t-on , l'usurpateur qui essaie ' 
le trûne. L'abbé Dubois devient-il secrétaire du 
cabinet du roi (3); voilà l'esclave qui préparera le 
poison. Le Régent , inspiré par un goût supérieur, 
veut-il ai'racher k un juste dédain le chefd'omvre 
d'Atbalie (3), et venger la cendre du grand poète, 
qui peut-être est mort en doutant de son génie; 
voilà , voilà notre roi Joas que poursuit un tyran 
impie; et aussitôt la calomnie lit notre histoire 
dans une pièce juive, et en applique les rôles avec 
injure, comme autrefois Louis et Maintenon, 
Montespau et Louvois furent reconnus dans Es- 
ther par la maligne sagacité des courtisans. 

L'orage ne s'annonçait pas toujours par des 
nuages aussi sombres. Un hasard singulier fit pa- 

(.) Août 1717. 

(1) Hars 17 17, après la mort de Ciiillièr«g. 

(3) Tra|édîé joués la premisn fols sur le ThUn«4'r*uçaH , par 
ordre du Hégeitt , te S mam? 1 6 et le 3o d n même moi*, dans l'aa- 
lidiumbre du roi atnt Tuileries. Ealher ne fui joaée qu'en 1731, 
une seule fois et un) succè*. 
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raltre à cette époque (i) les Mémoires du cnrdiiial 
de Retz, du conseiller Joly et de madame de 
Moltevitle. trois tableaux, fort difiérens, où les 
acteurs ont retracé l'histoire de cette Froode qui 
fut certainement trop burlesque pour une guerre 
ou trop sanglante pour UD divertissement. Ce 
mélange de bravoure, d'inconséquence «et de 
gaieté , qui , pendant un siècle et demi, a fondé la 
réputation du caractère français chez l'étranger, 
ne devait pas déplaire aux esprits de la régence. 
Les témoins oculaires peignent la vive sensation 
que produisirent ces écrits. Im presse les multi- 
pliait trop lentement, on les rencontrait sur la 
toilette des femmes et sur le comptoir des mar- 
chands. C'était le roman de toutes les tètes, le 
rêve de toutes les nuits. Chacun les adaptait aux 
circonstances du moment, prenait ou assignait 
les rôles , et déjà prédisait les évéoeraens. Ixts 
houi^eois, à leur lever, s'étonnaient toujours, et 

(i) Les lUémoiretJa cariUnal Je Bel* MrlireDt d'uD cloître de Lar- 
raine. lyArgenBOn crul en détruire l'effet eo publiant ceux de 
Joly <jui exislaieuL à U Bibliollièque Caumai'liii,elaù lec(i«dju- 
tcur était fort maltraité par lOD propre sécrétai le. D'Ai^nson 
se trompa, et le public, sans prendre paili pour le mallrc bi-oiiïl- 
lon ou le serviteur méi^iiitent, suça avidement ce qu'il y avait de 
dangereux dans te* deux ouvrages. Lt livre du cardinal, éliiice- 
laot d'esprit et d'originalité , plail aun littérateurs et aux geas du 
monde. Celui de Joly, plein de naiveté, de courage et de ce (lé- 
vouement inflexible qui est In probité des conspirations, parall 
bien pins propre à former drt factieux. 
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peut-être avec chagrin, de ne pas trouTer des 
barricades. Une légère victoire anima encore cette 
crise de l'opinion publique. Caumout, duc de Là 
Force, déconcerté par le torrent d'épigrammes et 
de dunsons qui roulait sur lui ( i ), quitta le dépar- 
tement qu'il s'était fait dans le conseil des fi- 
nances. L'arme du ridicule ne tue qu'en France, 
ets'émousse contre les hommes assez grands pour 
la mépriser, ou assez grossiers pour ne pas la 
sentir. Mise k l'écart pendant le gouvernement 
austère de Louis XIV , elle ne pouvait signaler 
son retour sur un sujet plus vulnérable que le 
duc de ha. Force. Il avait été protestant, abbé, 
poète, financier et fondateur d'une académie de 
province. C'est le même que le parlement répri- 
manda quelques années après pour un accapare- 
ment d'épiceries. J'ai remarqué sa chute comme 
l'époque où commence le règne des petites choses. 
On nepouvait prévoir jusqu'où les irrésolutions 
du Régent laisseraient le parlement et l'opinion 
publique se corrompre mutuellement. Le carac- 
tère de ce prince , qui méprisait les dangers et 
redoutait les embarras, était la première cause 
des progrès du désordre. Avec peu de suite dans 
l'esprit , peu de constance dans la volonté , et peu 
dt franchise dans les promesses, il ne connaissait, 
à vrai dire, ui amis ni enneniia; il lui fiillait un 

(OiyAntiiL , 
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maître (i). Noailles aurait pu le devenir, s'il u'eùt 
été û mobile dans ses projets; Saiut-Simoa, ù 
déstH^oDDé dans son Jhnatisme nobiliaire; D'Ar- 
gensoD, si nouveau dans l'intimité de la nouvelle 
cour. La place restait donc vacante, et la crise 
exigeait qu'elle fut remplie, lorsque l'abbé Dubois 
arriva le ao août, fier d'apporter le traité de la 
quadruple alliance , et disposé à terrasser, dans 
Paris , les agens d'Alberoni, comme il venait d'en 
triompher à Londres. Cet ambitieux confident 
n'avait cessé , durant son absence , de suivre les 
mouvemeiis intérieurs du i-oyaume (a). Également 
vif et ferme, il fit passer la résolution de châtier 
l'audace parlementaire et d'abattre les restes de 
la puissance du duc du Maine. A la vérité, le 
Régent, par tendresse pour sa femme, agitait 
d'une main plus indulgente le sort de son beau- 
frère; mais il se vit entraîné par la fougue com- 
mune du duc de Bourbon et du duc deSaiiit-Si- 

(i) • Le BégeDt pasia la tic à filer dsa cor'dei ponr être tmmM- 

■ loté. • Lettre de Daboii au vicomle dcNocé, du 16 octobre 1716. 

(>} Voict ce qu'il écriTai t à B' Argentan aprè» le reoToi de Noailles 
et de D'Aguesseau : • Hea deux bru franchiueut les mera pour 

• voos emb ramer. J'avais besoin de cette nouvelle qui a été reçue 

• avec les appiaudissemens qu'on donnait à Hercule après la dé- 

■ faite dt» monstres. Je dormirai dorénavant en repos, et je travail- 

• krai un* distraction. Voilà le plos oiauvaii grain séparé; il 

• faudra encore quelques coups de crible; mais ces béros méri- 

■ laicDl )a ilialinction de n'être pas couroadus dans une réforme 

• géoérale. • 
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mon, lorsque ceux-ci se furent accordés sur le 
partage des dépouilles. On convint donc que le 
36 août au matin un conseil de régence serait 
convoqué pour huit heures dans le cabinet du 
roi, et un Ut de justiee pour dix heures dans la 
chambre du dais, afin que, -sans intervalle de 
t^aaps ni de lieu, les coups fussent portés dans 
l'mi et dans l'autre. Dubois et D'Argenson tracè- 
rent la marche publique de Topéralion, et les 
ressources secrètes pour tous les accidena possi- 
bles ; tous deux firent preuve de l'étendue d'esprit 
et de l'amour des détails qu'ils possédaient émi- 
nemment. Précautions superQues! car le seul 
silence de la cour pendant ces apprêts avait 
développé des signes d'inquiétude et de faiblesse 
dans le parlement, dans le duc du Naine, et même 
dans le maréchal de Villeroy, qui se flattait et 
s'effrayait toujours de Tfaonoeur d'être dangereux. 
Le a6,à la pointe du jour, tous les corps 
armés occupent leurs postes. IjC duc du Maine, à 
peine revenu d'une fête que sa femme lui a don- 
née à l'Arsenal, dort sans s'apercevoir qu'au-des- 
sus de sa tète on dresse l'appareil du lit de justice 
avec silence et rapidité. Éveillé par Contades, 
major des Suisses, qui lui fait part de l'ordre 
relatif à son régiment, il s'habille aussitôt, et se 
rend près du roi, sa sauve-garde naturelle. Lors- 
que le Régent entre dans ta chambre de l'enfant. 
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il voit le duc sans se déconcerter, et lui dit avec la 
politesse la plusaffectueuiie : > le sais que depuis 
a le dernier édit vous s'aimez poiot assister aux. 
a cérémonies; on va tenir un lit de justice; vous 
a pouvez vous en absenter, n — « Cela ne nie fait 
« aucune peine, » répond le duc du Maine, « quand 
a le roi est présent. D'ailleurs, dans votre lit de 
<■ justice il ne sera pas question de nous.»— ^Peut- 
a être,» répliqua le R^enti et il entre dans le 
cabinet où s'assemblait le conseil. Le duc du 
Maine, altéré par ce dernier mot, engage le 
comte de Toulouse, son frère, à Êiire expliquer 
le Régent. Tous deux se présentent au conseil; le 
duc du Maine interroge le maréchal de Villars, qui 
n'est pas plus instruit que lui. Enfin , le comte de 
Toulouse tire le Régent auprès d'une fenêtre (1), 
et lui dit : « Ëst-il vrai qu'il va se passer quelque 
u chose de fâcheux contre nimsPa — nËien coatre 
a vous, > répond le Régent. — « Mais si c'est contre 
n mon frère,» repartie comte, «il vaudrait siieux 
a qu'il se retirât que d'entendre des choses dés- 
a agréables. » — « Je le pense ainsi , ■ réplique le 
Régeut; a it fera bien de n'y pas être. » — « Mais 

(() Saiot-Simon ratoDle i^ue ce fut le Régent qui prévint le 
ooiBle de TcMilonw et le tira à part. Ce récit n'est point ÎHcoDCt- 
liible avec celui du duc d'AoLn, que j'at préfir^ , perce que ce 
dernier, frère des princes lëgilimia et de madame d'Orléans, par 
madame de Honlespan, leur mère commune , savait des paiiicula- 
Titfa que l'antre ne ponvnii coniraitre. 
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« en ce cas,» ajoute le comte, a il ue me convient 
a pas davantage d'y assister.» — a Vous avez rai- 
a SOD, » dit le Bégeat; a et je vous laisse sortir 
« parce que je voua connais bien. » Alors le comte 
de Toulouse rejoint son frère, qui, pâle et dans 
de mortelles angoisses, descend chez la duchesse 
du Maine. 

Le Régent , amsi débarrassé ()es seuls témoins 
qu'ileûtJ) craindre, expose au conseil les mesures 
que te salut de l'autorité royale a rendues néces- 
saires. Ce sont d'abord des lettres- patentes qui 
cassentlesderniers arrêts du parlement et le rejet- 
tent dans le même état où l'ordonnance de 1667 
l'avait mis sous le feu roi ; viennent ensuite un 
édit qui réduit les princes légitimés au simple 
rang de leur pairie, et une déclaration qui en 
excepte le comte de Toulouse et lui conserve ses 
prérogatives pendant sa vie. Enfin , sous prétexte 
que le duc du Maine se trouve désormais , par le 
rang de sa pairie, inférieur au maréchal de Yille- 
roy, un ari-êt défère au duc de Bourbon, devenu 
majeur, la surintendance de l'éducation du roi. 
Tous ces actes sont accueillis avec un silence res- 
pectueux. Le seul maréchal de Villeroy pousse un 
soupir et laisse échapper ces mots presque étouffés 
par U crainte : « Voilà toutes les dispositions du 
« feu roi renversées. Je ne puis le voir «ans dou- 
« leur. M. du Maine est bien malheureux! -^ Je 
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« dois en être fiché plus qu'un autre, > répond le 
Régent avec vivacité, « puisque M. du Maine est 
' a mon beau-frère ; mais j'aime mieux un ennemi 
K découvert qu'un ennemi caché. » On paasa im- 
médiatement de cette séance ik celle du lit de jns- 
tice. Tje seul duc d'Antin obtint dé rester, sur sa 
parole , dans le cabinet du roi. Le Régent avait 
an singulier motif de confiance en la docilité de 
ce beau-frère; c'est lui qu'il avait un jour indiqué 
comme le type du parfait courtisan , sans hon- 
neur et sans humeur. 

Le parlement, au nombre de cent soixante-dix 
magistrats, s'était rendu aux Tuileries en robes 
rouges, à pied sur deux files, parce que c'est 
Tusage toutes les fois que dans l'enceinte de la 
même ville la compagnie est mandée par le roi. 
Le peuple, qui ne s'intéresse sérieusement qu'aux 
édits bursaux, et que les jeux de l'agiotage com- 
mençaient à distraire , le vit passer avec indiffé- 
rence. On répéta au lit de justice ce qui s'était 
Ëiit au conseil de régence. Le premier présideni 
ayant seulement demandé à examiner l'édit qui 
concernait te pariement,le garde des sceaux répon- 
dit : a I^e roi veut être obéi et obéi sur-Ie-chàmp. » 
Mais ce roi si terrible riait alors , et voyait sans la 
moindre sensibilité changer te chef de son éduca- 
tion. Sa gaieté était provoquée par la triste figure 
du duc de Louvigny, qui étoufbit , au mois d'août , 
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SOUS te puids d'un habit de velours. Par tine de 
ces niétamarpboses plus fréquentes dans les pays 
despotiques, l'ancien lieotenant de police, qui 
avait si souvent essuyé les hauteurs du parlement, 
les lui rendait en maître dédaigneux, et jouissait 
avec sérénité des regards furieux dont les magis- 
trats le couvraient. Cependant la terreur, la colère, 
le désespoir régnaient chez la duchesse du Maine 
et redoublaient à mesure que de jeunes laquais , 
suspendus par les mains en dehors des fenêtres 
de la chambre du dais, transmettaient dans leur 
langage les décrets de la redoutable assemblée. 
La régence ne fut pourtant pas satisfaite d'une 
, solennité dont l'intrigue avait eu quelque chose 
de furtif et de timide. Elle vonlul constater sa 
victoire par une violence mieux caractérisée. Dans 
la nuit du a8 au 29 elle fit enlever de leurs mai- 
sons et conduire dans des prisons d'état les prési- 
dens de Blamont et Faydeau , et te conseiller 
Saint-Martin. Ce défi porté au parlement n'excita 
qu'une supplication douloureuse. Le Régent laissa 
entrevoir la grâce des prisonniers comme le prix 
de la soumission de leur compagnie. Les magis- 
trats acceptèrent humblement cette espérance et 
reprirent le cours de la justice. Après divers temps 
d'épreuves les captifs furent rendus. La faiblesse 
du président de Blamont ne justifia que trop ces 
rigueurs, et prouva combien l'exaltation diffère 
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de la vertu. Ce téméraire tribun qui avait comparé 
son toi à PbtJippe-le-6el le faux monnayeur, revint 
esclave de la cour, avide de ses dons, enfin ce 
que le mordant Saint-Simon appelle tun des pi- 
geons privés de M. le Régent. 

Délivrée de l'opposition parlementaire, la ré* 
gence voulut aussi secouer ses propres entraves. 
Les conseils n'avaient point répondu , dans la pra- 
tique , à l'éclat de la spéculation. Ce furent bientôt 
des foyers de querelles , de jalousies , de sottes 
prétentions , où l'intrigue et la baine eurent seules 
de l'activité, tandis que tes affaires languirent par 
l'incapacité des chefs, par la mutinerie des maîd-es 
des requêtes, qui refusèrent, pendant dix-huit 
mois , de rapporter debout au conseil de régence, 
par la nécessité où le public se trouva de pour- 
suivre soixante -dix ministres dispersés dans la 
capitale. Le Bégent, qui en était las plus que per- 
sonne, ne différait leur suppressid^i que pour ne 
point paraître céder au parlement qui la deman- 
dait (1). Ce fut dans ces circonstances que l'abbé 
de Saint-Pierre, esprit chimérique, écrivain re- 
butant, et le plus maladroit tles bons citoyens, 
publia son livre de la Polysynodie pour prouver 
l'excellence du gouvernement par la pluralité des 
conseils. Le cardinal de Polignac et Fleury, ancien 

(1) Remontrances, du afi janvier 1718. ReprésmUtiona du 7 
février. 
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évêque de Fréjus , exigèrent son expulsion de 
l'Académie française, en menaçant de se retirer 
eux-mêmes si l'auteur n'était exclu ; et l'Académie, 
entraînée par cette sorte de violence, consentit à 
bannir l'honnête homme à qui elle devait le plus 
beau mot de son Dictionnaire (1). Les deuxpré- 
ktB avaient accusé la Pofysynodte comme une 
satire indirecte de la politique du feu roi ; mais le 
véritable crime de l'abbé de Saint - Pierre était 
d'avoir vivement blâmé , dans ce livre , la partici- 
pation des femmes au gouvernement de l'État. 
Madame de Maintenon en fut très-blessée, et fit 
entrer dans sa vengeance les deux courtisan&qui , 
naturellement doux et timides , ne se seraient pas 
portés d'eax-inémes à cet étrange éclat. Le Régent 
fit assez connaître le dégoût que lui inspirait 
rinstitution des conseils en laissant consommer 
nne injustice si ridicule contre l'apologiste de 

(i) L'abbé de Saint-Pierre a le premier employé le mot de jmb- 
faitaitet. J*aunui quelque bonté à rapporter lei argomeiM dont se 
terrireot te* àtai prélata pour colorer rachanwnieiit de leur per- 
•écntiOD. Le confrire qn'ih anient bit exclure continua de rêver 
«) homme de bien, et ne fut remplacé qu'après sa mort; mais on 
lui refusa l'étoge et la messe , ce qui peut être regardé coutme la 
juriaprudence des eicommunicatioin académiques. On a oublié 
que Pabbé de Saint-Pierre est parmi noua le fondateur d^ine pe- 
tite école philosophique, dont le ralliement est la perfectibilité 
indéfinie de l'espèce humaine; noble erreur, i qui il n'a manqué, 
pour élre d'une utilité générale, qne la sanction de quelque 
croyance religieuse. 
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son gouTernement et raumônier de sa mère. 
Tandis que le bon abbé de Saint-Pierre défen- 
dait en public les conseils ezpirans» un autre 
abbé les attaquait dans Tombre. Dubois avait en- 
voyé de Londres son confident Charigny pour 
presser leur cbute , et rien n'était plus adroit que 
les argumens dont il l'avait armé. «Je. n'examine 
pas, » disait-il au Régeut , « la tbéorie des conseils. 
Elle fut, vous le savez, l'objet idolâtré des esprits 
creux de la vieille cour. Humiliés de leur nullité 
dans les 6ns du dernier règne, ils engendrèrent 
ce système sur les rêveries de M. de Cambrai. 
Mais je songe à vous, je songe à votre intérêt 
Le roi deviendra majeur ; ne doutez pas qu'on ne 
l'engage à faire revivre la manière de gouverner 
du feu roi, si commode, si absolue, et que les 
nouveaux établissemens ont fait regretter. Vous 
aurez l'affront de voir détruire votre ouvrage. 
Mais ce n'est pas tout : les grands du royaume 
approchent le monarque par le privilège de leur 
naissance; si » cet avantage ils joignent celui 
d'être alors à la tète des ai&ires, craignez qu'ils 
ne TOUS surpassent en complaisances et en flat- 
teries, qu'ils ne vous représentent comme un si- 
mulacre inutile et ne s'établissent sur votre ruine. 
Supprimez donc les conseils si voulez être tou- 
jours nécessaire, et hâtez<-vous de remplacer des 
grands seigneurs qui deviendraient vos rivaux, 
i3 
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par de simples secrétaires d'état qui, sans crédit 
et sans famille, resteront forcément vos créa- 
ture» (r). La présence de Dubois etles insinua- 
tion^ de Stanhope étant venues à l'appui d'un 
langage si jfédutsant, l« Régent congédia les con- . 
sdls le a4 septembre etk'étdblit l'ancienne fbrmâ 
d'administration. Les conseillers furent traité» 
avec magnificence, et chacun emporta quelques 
débris du vaisseau naufragé. -Ainsi finit un essai 
mémorable dans notre histoire (a). « La noblesse, » 
dit le duc d'Antin, s ne s'en relèvera pas; il en 
> feut convenir, k mon grand regret. Lés rois qui 
« régneront dans la suite verront que Louis XIY, 
« un des plus grande l'ois du mondé, ne voulait 
a jamais employer les gens de qualité dans aucurie 
« de ses aC&ires; que M. le Régent, prince très- 
« éclairé, avait commencé à les mettre h ta tête 
a de tontes les affaires, et avait été obligé de les 
« àler tous au bout de trois dus. Que pdui*ront et 
«t qne devront-ils concliire?Que Jesgénsde cette 
« condition ne soient point propres aiiz af&ires, 
« et qn'ils ne sont boni qu'à se Étire tuer à la 



(i)Estrail<l«t inatruètloiisdeOuboit ■ Cluvigny , du mois de 
mwt i7iBi et d'une noie écrite den mna, damttU d'M&l- 

(i) A ton relonr en Ruiaie, Pierre I" j aviit établi des couaeiU 
Bur le modèle de ceux qu'il ayait vua en France. Hais landU qne 
tel nAtrei n'ont fait que pauer, ceux dn czar subaisteol encore 
«bel son penpte docile et imitateur. 



D,£,,t,7P-hy Google 



CHAPITRE VI. igS 

« gaerre. Je souhaite me tromper; mais il y abien 
« de Tapparance quelesteaitres penseront comme 
V cela, et ils ne manqueront pas de gens qai les 
« conBrmeront dans cette opinion. * 

Se ne qniMenri pas ee récit sans «'arrêter un 
motnent sur Tintention que l'abbé Dubois an- 
riODçait de rétablir le goUvei-nement dé Louis XIV. 
Je dois prévenir les lecteurs que dans le cours de 
cette histoire ils rencontreront placeurs fois le 
même projet , conçu par divers admini^nitears et 
presque toujours par ceux qui étaient le moins 
capables de le réaliser. Pour des hommes que la 
naissance ou fintérét accoutumait à t>e juger d'un 
état que par ses sommités, des victoires, des mo- 
nunieDs^duluxeetdel'obéissaDCe passive devaient 
paraître le dernier terme de la sagesse et l'âge d'or 
de la classe qui gouverne. Aussi, dans leur malaise, 
les entendit-on invoquer le sceptre de Louis* XIV 
et la forme expéditîve de ses méthodes. Mais ce 
vœu dut rester impuissant, parce qu'il reposait 
sur une erreur. Le gouvernement absolu de 
IjOuîs XIV n'existait ni en principe» ni en droit.' 
Cétait un gouvernement de fait, dépendant de. 
circonstances qui ne se reproduisent jamais les 
mêmes; ou plutôt ce gouvernement n'était qu'un 
homme, et un homme mort, qu'aucune force n'a 
le pouvoir de rendre à ta vie, qu'auctm art ne 
saurait complètement imiter, et qu'on peut seule- 
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ment , comme les Romains le pratiquaient dans 
leurs funérailles, laisser contredire par des mimes 
et des baladins. 

Quoique la régence eût, par la révolution dont 
je viens de parler, assuré la liberté de ses mouTe- 
mens,'un pas difficile lui restait à iaire. La guerre 
contre le petit-fils de Louis XIV révoltait tous les 
esprits : cependant la rupture était inévitable; les 
nouveaux traités l'exigeaient, le ministère anglais 
la pressait; Dubois devenait suspect aux alliés par 
ses détais, par le ton mystérieux et prophétique 
de ses dépêches. Mais tout à coup l'énigme se <lé- 
Tôlle, et le rusé politique subjugue l'opinion, et 
remplit ses promesses en tournant contre l'Es- 
pagne les intrigues de son ambassadeur, et pro- 
duisant au grand jour ces trames .iutiles qu'on 
n'a pas sans dessein honorées du nom de con^pi- 
■ ration (i). 

(i) Le i4 décembre, DaboU écrit à Destouchei: • Je voua prie 
" d'assurer M. Craggs et iniloril Slanhope que Ions les soDp^ons 

• qu'ils ont eus sur le délai de la décbrition de gnerre n'ont point 
.• eu d'autres raisons que celles que je leur ai écrites , et particn- 

• lièreineiit pour pouvoir faire , avant la déclaration de guerre, la 
'• découverte que nous avoua faite ces jours-ci de la Irame et des 

• intrigues de l'ambassadAir d'Espagne , que lioua espérions , avec 
« raison, de découvrir bientôt, et après quoi oa otent maiat ^op-- 
■ poier à ta guerre. • 
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ConspiralioDS de Ccllamare en France el du duc de Saint- 
Aignanei) Espagne. — Révohedes gentilshommes bretons. 



Tai dit comment Celtamare, infidèle à ses ins- 
tructions, avait laissé le duc d'Orléans saisir les 
rênes de l'état. Alberoni s'obstinait à ériger en 
séditieux cet ambassadeur lent, doux et grave. 
Sans cesse il lui présentait les mœurs infâmes de 
la régence comme une argile que les factions 
pouvaient pétrir à leur gré. o Les amis du duc 
u d'Orléans et ses confidens, n lui écrivait-il, 
n sont gens sans honneur, sans probité, sans re- 
oligioD, qui ne suivent que leurs inlérêts, et 
« seront les premiers à rabandoniier. C'est ainsi 
« que je les ai vus en user avec le duc de "Vendôme 
H qui les avait comblés de biens, et qu'ils déchi- 
% rèrent dans sa disgrâce (i). » Mais un vieillard 

(i) Lettre d'AlberoDi tiCellamare.du loaoût 1718. — Leméine 
Ion de dénigrement et de fureur se trouve dans d'autres dépêches 
du cardinul à l'ambassadeur. Veici un pautge de sa lettre du 8 Té- 
Trier 1717 : ■ Je ne suis poiht étonné que dans le pays où vous aies 
• on fasse bon accueil au trallre Boaueval. Il n'y a qu'à faire boune 
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égoïste, né sous le ciel de Naples, et ^iie tous ses 
goûts ramesaient à une vie molle et voluptueuse^ 
était bien plus porté à faire de la corruption gé- 
nérale l'objet de ses jouissances que l'aliment de 
sa politique. L'envoi des libelles fabri<^és ctHitre 
le Régent fut long-temps la seule complaisance 
qu'il eut pour les passions de sa cour(i). Cepen- 
dant lorsque Dubois déploya son système des 
nouvelles alliances, Cellamare entra pesamment 
en guerre contre lui , 6t ses représentations avec 
toute la solennité diplomatique,' et montra par- 
tout plus d'emphase que d'habileté. U écrit un 
jour à Alberoni qu'il vient d'avoir une entrevue 
avec Torcy et Villeroy, et que, emporté par les 
mouvemens de son ame à la plus haute éloquence, 
il les a terrassés en leur disant : « Les pierres 
s même de cette capitale prennent une vois contre 
s le gouvernement, et moi, qui habite à la place 
H des Victoires, j'entends les cris par lesquels la 
« statue de Louis-Ie-Grand blÂme ses anciens mi- 

• chère poar être hoDDâle homme. H ne peut j avoir un plua gnnd 

• fripon. Il porte la marque d'an 'COupde inarteB» qn'uofliuériiil 
•InîadaDDésw le nez en Italie. Ailleurs qu'à Paris, il ne pourrait 
' paraître parmi les honnêtes gens. Un lel homme pourrait fort 

• breu se mêler avec les mécoolens de cette cour-là. An nom de 

• Dieu, H. le prince, soyex attentif à ce qui paul arriver.» 

(i) • La reine a fort agréé la satire que vous savez. LL. MM. s'en 

• sont diverties deusjours entiers. 'Lettre d'Alberonî à Cellamare, 
du i5 mars 1717. 
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« bistres dereuus tes adMlMeurs d'une mauvaise 
« régence(i). « Croire qu'une phrase de collège a 
convaincu deux vieux coartisans est une naïreté 
lin peu forte. Ce» formes, au r^te, tieuuent à une 
certaine rouille scolasitique» .dont' les étrangers 
qui ont fait de bounes études ne se dépouillent 
^inais entièren^ent. Alberoni n'en remercia pas 
moi^ Gellamare de sa rhétorique) delUi sua bel- 
Ussiina parUUa. 

Mais le titre seul de cet ambassadeur eu bisait 
presque un conspirateur involontaire. Sa maison 
était le rendez-vous naturel où les idolâtres de 
l'ancienoe cour venaj^pt gémir de leur impuis- 
sance À s'ét^lir dans la nouvelle; et parmi eux 
se distinguait , moins par sou mérite que par sou 
assiduité , un homme d'un esprit commun et. d'un 
caractère chagrin, qui, élevé autrefois avec les 
enfans de Louis XIV, voyait sa fortune détruite, 
et le nom de Fompadour prêt à s'éteindre avec 
lui. Aux plaintes stériles de ces vieillards , un évé- 
nement politique vint joindre la turbulence de 
<{uelques écrits plus entreprenans. On se souvient 
que le dernier roi avait, en mourant, recom- 
mandé à son petit-fils le sort de Jacques m , et 
Philippe V avait, en conséquence, chargé Cella- 
mare de verser, à l'insu du Régent, les dons de 

(1) LieUie ik Collamore à Aiberoni, du itj juin 171S. 
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l'Espagne sur les proscrits de Saiat-GennatD. Un 
tel emploi initia seofëteraent l'ambas^deur dans 
cette cour parasite, et lorsqii'elle fut dispersée, U 
bérita de tous les inirigans formés k une école si 
dangereuse. On y comptait Foucault de Magny, 
chassé de l'intendance de Caen par le désordre de 
sa conduite; et le nommé Brigault, prêtre du 
diocèse de Lyon, nourri dans la domesticité dés 
princes, et dès long-temps accoutumé à couvrir 
sies manœuvres toutes mondaines de ces voiles 
pieux déchirés par Molière, et remis en honneur 
par la marquise de Maintenon. Le Régent ayant 
coîTlmis la faute de faire discuter, dans un pam- 
phlet, les droits de sa maison à la couronne de 
France, par préférence à la branche espagnole, 
l'abbé Brigault crut pouvoir réfuter un plaideur 
descendu des marches du trônedans l'arène(i). 
Céllamare envoya cette réponse à sa cour, sans 



(i) Ce pamphlet, intitulé : l^etlrei de Filli Morilt larUs affaira du 

tmpt, ÎM composé par l'abbé Margoo , d'apré» les instructions do 
Régent. Il traite en ennetaùde ce priuL-e les Jésuites, les jiarlanienB 
de France et les casuiales espagnols. La qnealiou principale , que le 
aenliment national jugerait aujourd'hui si promptemeot, ; est 
perdue dans ses sublililés. Cet écrit, qui fut si fameux en 1718, 
parait maintenaat bien médiocre, L'histoire peut néanmoins en 
exhumer ce fait curieux; 'Le duc d'Orléans, averti del'irrésolu- 
tionoùétlitLouisXrV d'accepter le testament de Charles II, forma 
ledesMtn de se dérober de la cour et de gagner un port d'Espagne, 
Dana ce lieu il de*ait se faire connaître aai Espagne^ pour le 
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dissimuler l'opinion peu ^vorable qu'il en avait. 
Contre son attente , il reçut l'ordre de la foire im- 
primer en Hollande. Ce fut la seule hostilité de 
ce ministre, jusqu'au moment où une impulsion 
française le jeta hors de ses paisibles mesures. 

Depuis l'édit contre les bâtards, la duchesse du 
Maine s'était agitée , comme poiivait le foire une 
ame vaine et usée par de petites passions, qui se 
partage entre la soif de la vengeance et la soif des 
plaisirs. Matézieu et Polignac, ses deux seuls con- 
fidens, n'avaient en eux-mêmes rien de propre i 
ennoblir ce dépit d'une femme. Le premier, maître 
de mathématiques, poète improvisateur, chance- 
lier de Dombes, intendant de spectacles, rassem- 
blait dans son état servile les avantages d'une mé- 
diocrité universelle; à quelque conspiration qu'on 
l'employât, il ne pouvait craindre que d'en être 
le valet et jamais le complice. Le second , quoique 
ambitieux, n'avait encore subjugué la fortune que 

pMil-Gb d'Anne d'Autriche, et leur déclarer qn'il *oaliiil tenir la 
couronne aniquement de leur choix. Il avait alors qd cheval an- 
glai* merveilleux coureur; il devait le monter et le pousser jusqu'où 
ilpourrail aller, pour se rendre en fort peu de temps à Lyon, où 
UD homtnsi «vuyé par avance, l'attendait avec une cabane pour 
deswndre le Rbâne. Un autre lui avait préparé , vers rembouchnre 
de ce fleuve , uu petit bâtiibent toujours prêt à mettre à la voile. 
Louis XIV déclara qnUl acceptait le testament; dès-lora H. d'Or- 
léana renonça à toutes sea vuci, et demeura tranquille. > £e(n dt 
/I&ijliïrilc, page 176. 
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par.doQ moyens aDalqgue» à 900 jC^vectène 'dovx, 
%tteur et timide, et s'il comptait 1« ramener, 
c'était, coqiizie aMparavaot > par 1« <}hai:mesde9a 
persojme ou de son esprit et par 1^ .chances d'u«e 
galanterie ;3rtiiîcieiisç (1). Le jluc du Maine, ^ran- 
.ger cbee lui, et etivù^ooiié de mystères qu'ion lui 
dérobait, s'était réfugié dans d'innocefites étudef , 
$t traduisait lea vers latinsque comptosait l'ami de aa 
feinme. La querelle des priocef avait aussi rappro- 
ché de la duchesse du Maine un homme moios 
cher à son cœur que les précédens, mais bien plus 
disjiosé à servir sacolère.Cétait le comte de Laval, 
qui, durant ce long procès,âvait ^cha^ffé la no- 
blesse des jprovinces en £iveur des légitimés , et 
poursuiT.ait encoi'e cette correteipondance, excu- 
sable pcALt-ètre dans le feu des débats , mais de- 
venue 'Une révolte aprè» la décision. Le Bégeat 
surprit le comte de ]Laval au miljLeu de ce^ cou- 
pables soins par le dop d'une pens^op de ïix miUç 

(() heùi^df ciirdiiMl 4e FolÛm*<:,f u'tm.^^twaafdt dec«lw- 
« par le «urnom de Poljpiac fiiH^jk, •jftat M Vun dm Jtx 
gSOlilibomiD^ empiÎMinn^ à caïue (LeU'e^u^ àeU, soblaue, 
le cardinal eut, à oette occujoa , HMeolrevue «TMleHégent, oà 
il i'4puùa ea protwtotioni d'altacbement et de fidélité. U toiail 
MvlemouLalsn de prmdie Tordra ie U prélrite. Le beaoia da ré- 
t^Ur aa fortune perdue en prodigalilé* . loi fit auraoDicr aon 
avmif« pour faute éhide eccléuaslique. Cet eaprit,ai bdiaet ai 
brillant, nvailt suit pouvoir l'achever, commencé trois foii m 
Hcence. 
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firançs. he nouveau Cinna Acceptai ip bieiiÊiit et 
cootiova de travailler k la perte -du bieo&iteur. 
L'ingratitude n'était pa»,aa reste, la seule^ualité 
de conjuré qu'il pct^édât; un temftérameDt bi- 
lieux; une oififveté qui .l'iudiguaitj l'orgueil d'uB 
grand nom ; uoefortune niédiocre et embarraraée 
pire que da pauvreté , ujoe .blessure au visage qui 
l'obligeait à porter une mentonoière noire, et 
dont l'aspect disgracieux dans la société nourri^ 
^it son .humeur haineuse et farouche ; et surtout 
un esiprit faux et diffus, très-propre À lui donner 
aux yeux des autres un air mystérieux, mais qui, 
l'aveuglaot lui-même sur la vraie situation des 
choses, le rendait biurdi parmi des chimères; 
belles étaient les qualités qui eussent recom» 
Spandé le comte de Laval aux mécontens de tous 
les pays. 

'C^etkdant.la duchesse du Maine, comme si 
elle eût redouté la circonspection de .ses anïÂSiet 
l'âpreté du comte de Laval, avait déjà entamé à 
leur insu deux intrif^#ea diâ'érentes. L'ojbjet de lA 
première était de sonder l'c^nion de T^^pagne 
sur la déchéance des légitimés , et d'intére^^r ,^ 
leur sort Philippe V , en qualité de cbef de Ja fa- 
jaUlcUn îésuiteltn doni)a,ponr cette délicate mts- 
àon, UD bel aventurier, appelé le baron de Walef,, 
et né à Liège, l'une de ce^ villes sans territoire, si 
fécondes en hommes de cette espèce. Celui->çi 
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avait porté les armes eu Flandrt, au service dé la 
reine Anne , cabale à Saint-Gérmain avec laveuve 
de Jacques II, et arrivait à Sceaux les mains pleines 
de poésies. Dès qu'il eut reçu de la princesse les 
frais du voyage, et une sorte de lettre de créance 
qu'elle eut la faiblesse de lui signer, il ne la re- 
garda plus que comme un instrument de sa pro- 
pre fortune. Sans s'inquiéter ni-de la crainte de la 
compromettre, ni des termes de son mandat j ni 
des règles de la prudence la plus commune, il 
parcourut les cours de Rome, de Tiirin et de Ma- 
drid , pénétra effrontément dans le cabinet d'Aï- 
beroni et jusque dans celui du duc de Saint-Ai- 
gnan , ambassadeur de France, et ne parla de 
rien moins que de conclure des traités. Chacune 
de ses lettres faisait frémir In princesse, et la 
réduisait à son tour à la nécessité de négocier 
pour obtenir le silence de son famélique -et im- 
prudent ministre. 

La seconde entrepi:ise de la duchesse du Maine 
se trouvait plus k la portée de son es^ùt, et 
serait indigne des souvenirs de l'histoire , si elle 
n'avait formé dans la grande affaire utie épisode 
qui remplit la Bastille d'accusés et couvrit l'in- 
veptrice de confusion. Le but ne paraissait pas 
mal choisi , car il s'agissait de diviser les maisons 
d'Orléans et de Condé en brouillant le Régent et 
le duc de Bourbon. Mais le moyen employé re- 
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poussait'par sa bassesse. On se proposait de cor- 
rompre uD abbé de Veyrac, dont la plume appar- 
tenait publiquement à M. le duc , et d'en tirer 
ime satire contre le gouvernement qu'on livrerait 
au Régeat lui-même, comme une perfidie du 
,> prince. Les acteurs n'étaient pas moins ignobles 
ue la pièce -, un abbé Le Camus , ex-capucin , 
-jivain mercenaire ; une vieille comtesse de 
auvigny, vivant d'industrie; une dameDupiiy, 
ive d'une aide-major de ta ville d'Amiens , 
•Qturière eârontée ; Avranches et Despavots , 
deux laquais de la duchesse travestis en seigneurs 
flamands sous les noms de prince de Listenai et 
de chevalier de La Roche; enfin la célèbre de- 
moiselle Delaunay, qui remuait en soubrette de 
thé&tre tous les ressorts d'une si vile fourberie. 
Cette fille , mariée depuis k M. de Staal , a écrit 
des mémoires qui , même après ceux du chevalier 
de Grammont, enchantent le lecteur par la plus 
heureuse alliance de l'esprit et du naturel. Elle 
s'y moque agréablement de la dame Dupuy ; mais 
celle-ci , qui n'était autre chose qu'un espion , 
d'accord avec l'abbé de Veyrac , et lancée dans la 
maison de la duchesse du Maine par JM. Le Blanc, 
secrétaire d'état de la guerre , avait de bien meil- 
leures raisons de rire de la servante et de la 
maîtresse, et de se réjouir de leurs bévues 
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qu'elle profoi^eait avec une profonde malice (i). 
La lenteur des résultats dégoâtait néanmoins 
la ^chesse du Maine des voies détournées qn'die 
avait prises, et son impatience lui suggéra la 
pensée de lier un commerce dnvct avec Tambas- 
sadeur d'Espagne. Le premier mot de ce dange- 
reui projet, qui Ini échappa devant le comte 
de I^aval , ftit l'étincelle qui embrasa tout. Ce sei- 
gùear connaissait le marquis de Pompadour, et la 
proposition vint par eux au prince de Cetlamare, 
qui Paccepla. La fusion des deux cabales leur 
donna une activité dont chacune mancpiait en 
particulier. I.'abbé BrîgauH fiit appelé , et tes 
fonctions se distrrbnèrent. Cet abbé était le cour- 
rier des communications écrites; les enfrevttes 
■avaient lieu à Tarsen-at, chez la duchessedu Maine, 
où Laval , assis sur le siège du cocher, cotldùisait 
Pambassadeur vers la voiture de M. de Pompa- 
dour. Ce dernier devait particulièrement voiler 
aux rapports de la ligue avec rEspagne , et Laval 
cultiver les germes de discorde intérieure; aossi 
la duchesse an Maide, dans le très-petit nombre 

(i) L'abbé I.e Cimui, la demoUelle Delaunaf, Avraiicbei et 
Dwpiwti forant «rrétëkelîMcrrogé) d'a[H^)MdéelaratioMtrè^ 
dAlHl^M 4« I» dama Onpuy, et la comipoMlaDCe dea panoaiugea 
de t'ialrifue où madame du Haine figurait aou* la déiigDation de 
la lt*in* du gT^Hd roman. 
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de nfonrens de gaieté qu'eot cette conspiration , 
appelait le premier son ministre des affaires 
étrangères, et le second son nànistre du dedans 
du royaume. La haine et l'imagination compo- 
saient le seul fonds de ces ministères , et c'est par 
des écrits, trompeuse ressource des faibles et des ' 
fous , qu'il devait être mis eb œuvre. On convint 
d'en rédiger quatre principaux; une requête dés 
Français k sa maje-sté ca&oiique pOurUii deman- 
der, comme le seul remède aux maux de la na- 
tion, l'assemblée des états-généraux; deux lettres 
de I4iilippe V adressées, l'une au roi mineur et 
l'autre à tous les parlemens ; enfin le manifeste 
du même prince qtii ordonnait la convocation 
demandée. Les conjurés se divisèrent pour la 
composition de ces ouvrages , en deux espèces de 
comités qui échangeaient et révisaient mutuelle- 
ment leur travail. Brigault, Laval et Pompadour 
formaient l'un, la duchesse du Maine présidait 
l'autre, où étaient entrés le cardinal de Polignac 
par complaisance et Matezieu par soumission. 
Mais ce qui n'étonnera personne, c'est que cha- 
cun de ces bureaux était pénétré d'un profond 
lâépris pour les productions de l'autre. Le trium- 
virat des gentilshommes né voyait dans les écrits 
de la duchesse qu'un jargon pâle , sans nerf et 
sans méthode, tandis que de son côté le comité 
académique de Sceaux traitait les diatribes des 
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gentilshommes d'ébauches barbares, ténébreusM, 
et d'une incorrection désolante. On put dès lors 
présumer que la régence ne périrait pas' dans 
cette conspiration de grammairiens. -J!ai passé lé- 
gèrement sur tous ces préliminaires de la grande 
intrigue, parce que le lecteur les trouvera très- 
détaillés dans les confessions des principaux accu- 
sés que j'ai transcrites moi-même sur les or4gi- 
naux, et qui seront imprimées à la suite de cette 
histoire. 

Les conjurés, qut dans 1; urs rêves disposaient 
de la France , n'étaient eux-)néœes que d'humbles 
instrumens de TEspagne. Qellamare adresse, le 
s5 mai 1718, au cardinal Albçroni les deux pre- 
miers écrits de la cabale , et annonce, dans un 
billet chiiTré , qu'ils sont l'ouvrage de la duchesse 
du Maine et du marquis de Pumpa<jour, k la suite 
d'une conférence à l'arsenal (i). Alberoni reçoit 
cette ouverture aveccbiAeur et répond, le 6 juin, 



(1} JStraDscris les expressiçDS de rorigiual, parce /^ue c'est le 
seal endroit de ceUe immease correipondance où la ducheiu dn 
Maine et le marquis de Pompadour goient nommés ; jjartotit ail- 
leurs ils ne sont que déaigaés. 

, L'iattrtocatrice che me gli ha ipitgati in una longa e tecnU catft- 
nnza stlT ArtenaU è là S' duehtiia Du Moiae. Ella ai i iirfila ikt 
marchtit di Pompadour, permautno lielnoitro aiioccaimato, e deùdera 
attrqaalchM ntcontro dtl rtal graJimtlUo. 

I^ tcrittara itgaata eonît H° a e epera di molli aobilit e la pan/la la 
parla il lopra auatarau Pompadaur. 
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en etfaoi>taift Cellamare k suivra le complot, «t 
accablant la dueheiM du Maine d'éloges et de 
promesses ai* nom du roi et de la reine d'Espagne. 
L'ambassadeur comnenee donc à feire circuler 
quriques écrits, et notamment la réponse aux 
lettres de Filtx Monte. On peut rapporter à cette 
époque l'apparition d'une autre satire qui , par la 
qualité de son auteur, ne choquait pas moins la 
religion que le droit des gens, puisqu'elle sortait 
de la plume du nonce du pape ( i )■ « ïe continue, 
« dit Cellamare, k cultiver notre vigne, mais je 
« ne veuK pas tendre la main pour cueillir les 
«t fruits trvant leur maturité. Les premières grap- 
« pes qui doivent rafraîchir la bouche de ceux 
* qui sopt destinés à boire le vin, se vendent 
« d^à puUiqUement , et ebaque jour on en 
« portera au marché d'autres qui sont sur la 
<c paille (a). » Sa modération se fait encore mieux 

.(■) ÇéUil i)D songe ajlé^riqiiç dirigé contée le Bégeut , çomate 
empoisonneur et méditant le meurtre du T<f\. L'auteur te fgppç- 
Mit transporté dans une galerie de tableaux dont chacun représen* 
Mit la «art tragique de quélqae prince qui ivail tué son pupille 
pour monter sur Iç trône. GaiUapde, docieiirde Sorbonnc, avait 
fogrni tous cef traits historiques à Beotivoglio , à ojfK de 1% pro- 
fonde ignorance de ce prélat ancien Eoldat, qui n'avait eu d'autre 
séminaire que les camps de l'Autriche. Le docteur fut exilé et le 
Régeni demanda jti si ice au pape. Uaia Roine était lani justice pour 
an prince qui ne persécutait pas les jansénistes. ( tnstructiOD de 1« 
cour de France à Laffiteau, du 11 juillet 1719-) 
(s) Lettre de Cellamare à Alberoni , da 4 juillet. 

.4 
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sentir à t'occasion de quelques députa de Breta-. 
gne mandés à Paris par lettres de cachet. Loio de 
les pousser à leur perte par la vaine promesse des 
secours de l'Espagne , comme Alberoui lui en 
avait donné l'ordre, il les exhorte à réserver pour 
d'autres temps et pour une plus, digne cause l'ef- 
fervescence de leur province, matinée. contre le 
maréchal de Mootesquiou. Cet éclair d'une noble 
pitié honore son caractère. Je raconterai aiUeurs 
les troubles de la Bretagne; il me sufBt d'obser- 
ver ici qu'ils n'eurent aucune liaison avec les in- 
trigues de Cellamare et de la duchesse d» Maine. 
La conclusion de la quadruple alliance ouvrit 
la seconde période de la conjuration. Cellamare 
expédie, le 3o juillet, un courrier qui porte les 
derniers écrits des mécootens cousus entre les 
cuirs de sa selle. Il expose dans la dépêche des 
idées plus approfondies sur l'ensemble de l'ea- 
treprise. En quelles mains déposera-t-on la ré- 
gence ? Le roi d'Espagne est trop éloigné ,.le duc 
de Bourbon et le prince de Conti sont trop mé- 
piisés , l'opinion repousse les bâtards. Cellamare 
penche pour un conseil des princes et des grands 
qui gouvernerait sous la protection de Philippe V, 
tel qu'il paraît dans la correspondance du comte 
de Lilliers que LouisXIV l'avait conçu. Il examine 
ensuite les moyens des conjurés, et il est con- 
vaincu de leur insuffisance s'ils ne sont soutenus 
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par une armée espi^ole. £d6ii , il ne voit d'autre 
parti à prendre ({ue de nourrir sans éclat le feti 
sous la cendre et d'amiuer (i) ceux qui se sont 
ouverts à lui sans réserve. Ces réflexions frappent 
la cour deBfadriâ, et, le ao août, Alberoni com- 
munique la résolution de LL. MM. Catholiques. 
On partage l'opinion de Cellamare sur Timpossi- 
bilité où est le roi d'E^agne de se charger de la 
régence, et sur l'incapacité des princes français 
pour le suf^léer; mais on veut s'en tenir à la 
simple convocation des états-généraux. On pense 
aussi que, sans l'appui de troupes étrangères, il 
n'y a point de soulèvement à espérer. Mais l'élite 
de l'armée espagnole est engagée en Sicile; les 
forces de l'Autriche, de l'Angleterre et de ta Savoie 
menacent d'une prochaine attaque. H laut donc 
temporiser jusqii'à l'année suivante avec le se- 
cours de la plus fine dissimulation (a). Pour. com- 
mencer ce jeu perfide Albéroni renvoie les deux 
lettres pour le roi mineur et pOur le parlement 
de Paris, transcrites et signées de la main de 
Philippe V; sur quoi Cellamare répond : « J'ai fait 
K voir les perles que la reine m'a envoyées afin 
«que je les vende avantageusement à celui qui 
« prétend les acheter. Mais elles ne sont point 
« sorties de mes mains et n'en sortiront qu'après 

(i) Lutngare. 

{3) Con il remédia délia piùjtna distiitiuliaione. 
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« qiielaTenteauraMé&itedaoalesfbrmeffTequises. 
a Cependant je les garde sous une dotd>le clé. > 

Âtberoni avait demandé (i) à connaître les 
noms des hommes considérables qui devaient 
souscrire la requête au roi d'Espagne. Mais quel 
seigneur dans Paris eût voulu signen un pareil 
acte? Pompadour, la ducbease dqMaiqe, Lfival 
ipème ne re^sseiil pas osé. I^ noblesse des pro- 
vinces , quoique plus ignorante, n'avait pas témoi- 
gné p|im d'audace. En vain le comte de Laval 
venait d'inonder l'Anjou et le Poitou de mémoires 
où, taisant avec soin le recours au roi d'Espagne, 
il proposait un simple appel aux états-généraux 
de l'édit rendu contre les légitimés. A peine un 
petit nombre avfiit baigné recevoir ses lettres; 
pas un seul n^ s'était engagé- !-« nootméBoisdavy, 
pauvre gentillâtre, d'une tête faible et d'une grande 
misère, qui aidait le coratedel^valdana toutes ses 
manœuvres, a révélé, avec beaucoup d'ingénuité, 
les vaines démarches et 1» {iaufise importance de 
ce charlatan de révolte. « Hélaal «dit-il, «j'avais 
u t^nt de honte de ma mission que je n'ai pas osé 
ce l'avouer à ma famille. Ce n'est pas à la Bastille, 
a c'est aux Petiles-Maisous qu'il fallait mettre ini 
« insensé tel que moi (a) ». La question si raison- 
nable d'Alberoni ne reçut donc point de réponse, 

(i) Lettre du sa août. 

(3)Déclariilk>nàonn<!e à la Bastille |>ar Boisdav}-, le i4-inai 1719. 
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et [1 put recoimattre dans cette réticence la légè- 
reté ordinaire aux esprits préoccupé» de actions , 
qui lisent la révolte dans totis les yeux, comptent 
pour leurs complices jusqu'aux indifférens dont 
ils sont la risée, et se montrent aussi fanfarons 
dans les promesses vagues que déconcertés quand 
on les presse sur des choses positives. 

On tAcbait cepend&iU d'éblouir Alberoni par 
quelque apparence de mouvemens. Depuis que 
les armes des Français avaient assis blir le tréne 
d'Espagne un petit>âls de leur roi, plusieurs de 
nos officiers étaient restés aii service de cette 
puissance, et d'autres y passaient journellement 
sans que dans l'opinion de personne ce change- 
ment de maître parût une défection. Il était facile 
de découvrir dans Paris ceux que l'ennui , l'in- 
constance et divers dégoûts particuliers ans gens 
de guerre disposaient à ces déplacemens. Foucault 
de Magny se trouvait, par ses . mœurs Aur toutes 
les routes oii on les rencontre. Cet avantage lui 
était commun avec te ehevatiet- de Saint 'Gehiez- 
Navailles, neveu de madame de Pompadour, c'est- 
à-dire bâbrd de Sou frère. Quoique sans mérite et 
sans fortune, ce chevalier avait une célébrité 
d'emprunt dont h bizarre puissance ne peut être 
bien comprise qu'à Paris, et qu'il devait à sa 

— Jeuelaicnipu imprioierpircB qu'elle Ut longue, fulldlnue, 
et ne serait munteDBDt d'aacuii intérât. 
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femme, réputée la plus belle danseuse de son 
temps. Tels étaient pour ainsi dire les deux chas- 
seurs qui t-amenaient à la légation d'Espagne les 
recrues du parti. On sent bien que les confidences 
se graduaient suivant les personnages et que sou- 
vent on ne leur en &isait aucune. On ne soup- 
çonnera certainement pas d'intention de traliir te 
chevalier Polard et le chef d'escadron Forbin , qui, 
k cette époque, offrirent leurs services à Cetla- 
mare (i). Quoi qu'il en soit, l'ambassadeur re- 
commandait à sa cour ceux qni se rendaient en 
Espagne à leurs frais. L'émigration tiit assez re- 
marquable pour que le duc de Saint-Aignan crût 
de son devoir d'en informer le Régent ; les autres 
remplirent la fameuse liste dont on a tant parlé 
sans la connaître. Au reste, Alberoni ne fut point 
trompé par ce stratagème et goûta peu la res- 
source de ces arides auxiliaires (a). 

Les événemens qui se précipitaient boulerersè- 

(i) Le premier ht rcAuécOBUMuoiiBdbMit-.-lesMond ratimia 

demande au bout de huit joun pour rai'toD de lanté. 

(i) • Pour répandre à ce que vou» me marquez du désic que 

• plutieun Frinçais ont de servir le rai. Sa Majesté les recevra 
■ quand il) viendront avec des Mfdatt pour former un corps de 
« Français au service d'Espagne. Sa Majesté preodra jnsqn'à dis 

• mille bommes. Uiis, pour reoivoir settlement des oiSciers, 

• cela ne convieut poÎDl , à moins qu'ils ne loienl d'une grande 

• distinction, vu le nombre considérable de rélorméA que nous 

• aToas à placer. ■Lettre d'Albecsni, du ii novembre. 
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reot bieDtf^t ces tentés combinaisons et commen- 
cent ce qiie l'on peut appeler le troisième phase 
de la conspiration. La flotte détruite par les An- 
glais, et les négociations rompues par le marquis 
de Nancré, ôtérenl toute sagesse de la tête d'Albe- 
Toni , tandis qu'à Paris la tenue du lit de justice 6t 
perdre tout courage à la duchesse du Maine. Son 
abattement fut «strême. Elle n'osa plus voir les 
conjurés et permit k peine à l'une de ses femmes 
de chambre d'avoir avec un seul d'entre eux quel- 
que conférence furtîve qui se passait en sinistres 
présages. Les prétendues consolations de Cella- 
mare n'étaient guère moins affligeantes. « J'ai fiiit 
■ entendre à nos amis qu'en cas qu'on employât 
« la force contre moi, je ne manquerai pas d'un 
« endroit voisin d'où je pourrai continuer notre 
K correspondance (i) >. Ces timides cabaleurs 
étaient pourtant loin de connaître la grandeur 
du péril qui les menaçait. Dubois, trop pénétrant 
poiir ne pas soupçonner leur intrigue dès son 
origine (a), venait d'en acquérir la certitude par 
une imprévoyance qui suffirait pour les couvrir 



(i) Lettre à Alberont, du 7 Dovembre. 

(1) ■ Il n'y a point de brigae ni de Toie Bonterreiae que le prince 
• de Cell«uiare u'aitemfdoyéepour pr^areret exciter du trouble 

■ en France, et pour soulever des gens de tonte espèce contre Son 

■ Altesse Royale, mai) très-inutilement. «Lettre de Dubois au mai- 
<|ui* de ?îan<ï4, du iS octobre. 
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(le mépris. Ils avaient confié le soin de metfrè ati 
net les pièces qu'ils adressaient en Espagne a un 
inconnu .nommé Buvat> C'était un écrÎTain de l» 
Bibliothèque du Roi , donné par l'abbé Bignon à 
Brigault, qui lui avait demandé un copiste. Cet 
homme, déjà avancé en âge, fiit sai» d'eâroi k la 
vue des papiers qu'il devait transcrire. 11 courut 
en faire le récit à l'abbé Dubois, dont 11 reçut des 
encouragemebs, quelques dons et de grandes pr&> 
messes, et il rerint à l'hôtel de l'ambassadeur 
tranquille esj^on du gouveruemeot. Dès ce oio- 
mcnt.on peut regarder la conspiration de Cella- 
mare comme finie, et il faudrait l'appeler la 
conspiration de.Dubois, puisque ce rusé ministre^ 
pouvant la dissoudre d'un mot, la laissa continuer 
autant pour les intérêts de sa politique que pour 
le plaisir malicieux de jouer avec sa proie avant 
de la déchirer. 

1.8 position de Cellamare devenait pitojrable. 
Pressé entre les emporlemens d'Alheroni.qui ne 
pouvait lui donner aucun moyen d'agir,,et le 
découragement des conjurés qiie la iiiusse honte 
et la suite d'une première impulsion retenaient 
seules dans le complot , il était forcé de les trom* 
per tous (i). Mais, comme dans le fond de cette 

(i) • J« iaii M Mtrle que aoi ouvriert D'abaDdonnent point h 
- travail; dmU jen'eolMidi pas qu'iU l'expoRentà l'ardeur dn H»- 
• Ieil;je veux qu'ils alteodent labopoe mùod et trouvent en atlcn- 
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rîdicula aranture il ne s'agissait ijue de conspirer 
sur le papier, on continuait d'écrire presque sans 
but et sur de obimériques hypothèses. Une occft- 
non se pr^nta de Sure passer en Espagne cet 
amas de rêveries que rambassadeur n'avait jugées 
dignes ni des frais d'un ooiftrltfr, ni de l'embarras 
d'un chiffre. L'abbé Pdrtocarréro et le marquis de 
HbQieleone, deux jeuiiea gens llniqbèrtient occu- 
pée des plaisirs de leur âge , retournaient k Madrid 
avec un chevalier de Mira. 00 leur remit les dé- 
pêches pour Âlberoui sans leur en laisser- soup-^ 
çonner le contenu. Dubois , imfortné de tdus ces 
détails par Buvat, tint conseil avec le Régent et 
H. Le Blanc. Un officier, nomtué DUdiesnll, fut 
expédié sur leA traces des voyageurs, miltii d'un 
ordre du roi pour se saisir des papiers du cheva- 
lier Mira, débiteur fugitif, et des personnes qui 
l'accompagneraient, sans autre dénomination-. Il 
les atteignit à Poitiers le 5 déceinbre-, eUtra dans 
leur chambre à la tète d'une compagnie de grena- 

■ dsDt un couvert itns ■'■rréter s la qualité du logeipeat. — I.e 

• chef qui les dirige commeiice à dire qu'il a fait de grandeB dé- 

■ peDies et que sa boune est vide. Je croit qu'en effet . il le trouTC 

• daus le besoin d'argeot, et que ses pareu*, quoique riche* , ne 

■ lai donDCDl aucun lecoun. Cependant je ne lui ai fait anaune 

• réponse poiitive. — respère que, quand il en sera tempt, la reine 
' tera bien lervic — Je donne a noi ouvriers de bonnei parolei et 

• je tâche de les maintenir en fidéhté. • L«tLres de Cellanure, de» 
S et 36 Mplembre, 3 et i4 octobre. 
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diers, les surprit au lit, et enleva les paquets qu'on 
lui avait parbitement désignés. Les jeunes gens se 
.plaignirent à M. de La Tour, intendant de la pro- 
vince, qui, persuadé de la méprise de l'olficier, 
mais ne pouvant lui-même la réparer, leur remit 
une lettre de recommandation auprès de l'abbé 
Dubois. Dans les premiers momens , Portocarrero 
avait eu la présence d'esprit d'eipédier à Cella- 
mare un courrier, qui arriva dans la matinée du 
8 décembre, quelques heures avant le sieur Du-* 
mesnil (i). 

Cellamare profita mal de ce précieux intervalle. 
Content d'avoir feit avertir quelques chefs de la 
cabale et envoyé deux mille livres à l'abbé Brigault 
pour faciliter sa fuite , il va chez Dubois réclamer 
ses dépêches. Celui-ci , averti par cette visite même 
du succès de son expédition , devient radieux, re- 
connaît l'erreur, promet de la réparer, et renvoie 
l'ambassadeur tellement ivre de sécurité , que , 
pendant vingt-quatre' heures qu'il eut pour dé- 
truire toutes les preuves de la conspiration qui 
existaient entre ses mains, il ne songça pas k en 
supprimer une seule. Cependant la capture de 



(i) L'abbé Portoaurrero et MonteleoDe no hltèreot par leur 
TOjage. lia arrivèrent aenlement le lo décembre à Bordeaux , OÙ 
le maréchal de Bervrick, quoique informé de ce qui l'était passé, 
le* accueillit trè«-bien et les laissa retourner ta Espagne. Il écriiit 
niéiiie,le 33, au Régent que faite tumiiCmrJ'uaiottgmfoii, 
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Poitiers arriva. Le Régent, prince défiant, curieux 
et ami de détails , s'enferme avec Dubois et Le 
Blanc pour l'examiner (i). Bnvat vient de son côté 
rendre compte à Bubois de ce qui s'est passé dans 
la journée à la l^ation d'Espagne ; mais ne pou- 
vant pénétrer jusqu'à lui , il lui en laisse le récit 
par écrit (a). IjS lendemain matin, Dubois fiiit 

(i) Voici te» pièces qa'aUe couteniit : 

Des copies corrigées des quatre écrits donl j'aî précédemnient 

Denx projets de muiifestç, l'uu par Pompadoar et l'aube par 
Brigaait; 

Des observations de Brigault sur ces deux projets, très-ptates, 
Irès-insigoifiaDtes ; 

Un mémoire du comte de LaTal lur lei moyeua de soulever 
quelques provinces lorsque l'année d'Espagne arriverait. Véritables 
rêveries sans suite et sans bon sens; 

Un élirait du Traité de Pierre Dapu;, sur les régences et nia- 
Un cktalogne des noms et qualités dos officiers français qui de* 
mandaient du service en Espagne; 

Une lettre particulière de Cellamare à Alberoni pour lui recom- 
mander spécialement le chevalier de Saint-Geniez et le comte 
Dtjdie, qui méritent d'être distingués de la foule comprise dam 
le catalogue; 

Enfin , la lettre d'envoi qui contient l'inventaire de toutes les 
pièces, et a rendu itnpossible la soustraction d'aucune d'elles. 

Le Régent fit imprimer ces deux lettres en sapprimant. seu|e- 
mmt dans la première les noms de Saint-Geniez et Daydie- 

(i) Cet écrit n'est pas la seule preuve exisunte que Buvat iât te 
véritaMeauleurdeUdécouvertedela conspira lioii. Quand Dubois 
n'eut plus besoin de cet bomme, il lui refusa tonte récompense. 
Mais dans la suite. Butât s'adressa an roi, qui lui lit une pensioB 
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porter à don Fernand Figuerod, secrétaire de 
l'ambasBade, un billet cacheté à l'adresse de M. Le 
BUdc, cotome étant l'ordre de restituer les dépê- 
ches de Portooarrero. Dod Ffernand se présetite à 
ce minittre^qni lui annonce qu'il ne peut remettre 
les papiers qu'à Tambassadeur lui-même , et il le& 
invite k ysbir: ches lui l'un et l'autre à une heure 
après midi. Cellamare s'y rend en effet , mais il 
trouve Le Blanc et Diibois réunis, qui lui décla- 
rent que ses lettres ont été lues , et le ramènent à 
son hôtel déjà investi par des mousquetaires. - 

Là pamt au grand jour l'incroyable imprudence 
de ce ministre, fiuvat, à son poste, copiait un 
libelle. Desfeuilltia fraîchement sorties de dessous 
uoe presse clandestine , établie daDsl'hôtcl , étaient 
étalées (i). On trouva en original les instructions 
séditieuses apportées par Cellamare, la correspon- 
dance secrète, autographe et sans interruption 
entre lui et Alberuni ; les lettres pour Louis X.V 

de troi* c^b livret. J'u lu mr les originitui le placel où BuT*t 
explique les bits, le certificat de l'abbé Uignoa qui lei eoufirme, 
le rapport du conte de UorTille , aucceueur de Dubois au minia- 
t£re des etrairei étrangères , (gui les déclare tëtitablea , et le brfevet 
•igai par le roi , le 3o mai 1716. 

(i) Cétait nue déchraiîon ÉSsez ïrllficleaBe du roî d'Espagne 
pour rssmt^r les négociaus fhtO^iS dans It cas d'une rupture 
entre les deul états. • On la distribue sut passans, > dit Dubds , 
. Damme des billets de danseurs de corde. ■ Lettre i Sefwîck; 
du 3 décembre. 
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et le parlement de Paria, tnreées de la main de 
Philippe V, sur les projvts de la dncbesse du Maine; 
enfifi le$ divers mémoires signés par les Français 
qui demandaisut du service, et offraient des levées 
4'hommes et de déserteurs. Cm papiers furent 
enfermés dans des caisies et portés au Louvre. 
Quapt à Celiamare, il caeha sa honte sous le 
flegme castillan , et protelta devant Dieu et les 
souverains contre la violence qu'il essayait. Laissé 
à la garde des moiisquetaires, il écrivit au roi 
mineur une lettre d'une grande audace. Il partit 
le i3, dans une liberté apparente» pour Blois où 
il devait attendre les ordres de sa Cour. Cette 
translation fut ordonnée avec beaucoup de dé- 
cence et de niénagemeot. Le même gentilhomme 
qui avait accompagné le czar, Dulybois , en eut la 
mission , et fît rendre à Celiamare tous les hon- 
neurs dus au caractère dont il avait si indignement 
abqsé. 

Foucault et Daydie échappèrent ) Délavai se tint 
caclié ; Pompadour et Saint-Geniez furent arrêtés , 
et Brigault ramené de Nemours où la maladresse 
<leson4éguisemenrlefit remarquer. Dans leurs prc 
Riières réponses , Brigault montra de la faiblesse et 
Pompadour une insigne lâcbeté.I«premiers'accusa 
Ini-méme , et ne compromit personne. Le second 
ne rougit pas de se présenter comme une victime 
traînée à la félonie par l'abbé Brigault, et n'osant 
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s'en retira" par la crainte de ce. redoutable întri- 
gant. Le dépouillement dés papiers de Celiamare 
inculpa la dachesse du Maine assez gravement 
pour que le Régeot résolût de la faire »>réter , 
ainsi que son mari et leuis- principaux confidens. 
Mais il eut l'habileté d'associer M.' le Duc à ce cou p 
d'autorité» en lui proposant de recevoir sa tante 
prisonnière dans le château de Dijon, qui dépen- 
dit de son gouvernement de Bourgogne. A cette 
mesure , qui battait sa haine en déshonorant son 
caractère , M. le Duc n'opposa qu'une douce ré- 
sistance efTacée par un sourire. Cette exécution 
procura de nouvelles lumières. On découvrit le 
premier brouillon de la lettre de Philippe V au 
roi , composé par Malezieu et corrigé par le car- 
dinal de Polignac. On trouva aussi, dans lé cabinet 
du duc du Maine, les lettres de plusieurs gentils- 
hommes sur le procès des légitimés, et l'on dis- 
tingua , à cause de leur vivacité , celles de MM. De- 
fumée, d'Ërcé, La Rochefoucault-Gondeal , de 
Cour, de La Vauguyon, de La Guerche et BÔis- 
davy. La duchesse, qui s'attendait à ce âcbeux 
dénouement, afîecta d'abord un calme assez noble, 
fut ensuite émue de colère quand elle se vit au 
pouvoir de son neveu , et retomba bientôt dans 
l'accablement naturel à une femme perdue de 
noblesse et de domination. Son mari se laissa 
conduire avec les marques d'une grande terreur; 
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le teint pâle, l'oeil ^aré , récitant des prières, et 
se couvrant de signes de croix, comme un proscrit 
qui va chercher la mort. Mais arrivé au château 
de Dourlens, il ne s'attacha plus qu'à surpasser la 
rigueurde sa prisou par des austérités volontaires 
et à jouir de cette lil>erté stnïque qui suit dans les 
fers Fhomme religieux. Polignac alla subir, dans 
sou abbaye d'Ambin , un exil que Dubois n'abré- 
gea pas , mais qu'il adoucit par des attentions 
délicates (i). 

La Bastille, Vincennes et la Conciergerie ne 
tardèrent pas à se remplir de prisonniers de toute 
espèce. La conspiration était un réseau qu'on pou- 
vait étendre ou resserrer à son gré, et dans lequel 
on enveloppait des hommes inconnus entre eux 
et des accusations disparates, telles que le procès 
des légitimés , la séduction de l'abbé de Veyrac, et 
le simple désir de passer au service d'£spagne. 
Cette confusion mystérieuse avait l'avantage de 
grossir, aux yeux du public, l'énormité du com- 

(i) Il lai fit rendre le roamucrit de VAali-tueiict doat il était fort 
inqniet, et qui se trouTBit daiu les papien de Halezim; il lai fit 
offrir tout l'argent dont il aurait besmn, par des mains an)i«a qui 
lai en (nichaient la source. Polignac recerait aussi toutes les visite* 
qui loi plaisaient. Le plus malhearem ce n*était pas lui , mais tut 
oEBcier nomma Hootcbenu qn'on luiavait donné pour sumillaDl, 
et qui , dans toutes ses lettresà Dubois, gémit de garder uo cardi' 
naldans les marais de la Scarpe, tandis que l'or coule dans la rue 
Qui ncam poix. 
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plot (i). Le champ des conjecturas s'agrsn<Kt aiir- 
tOut lorsque i dans la pmelère Béanoe ^u consdl j 
)e-duc d'Orléans ferma la bouche "à l'abW Dubois, 
qliiieigDRit de vouloir lire la li«t« des oonjur^ 
trouvée dans les dépêches aaisieastii* l'abbé Por^ 
tocarrero. £d rojapt cette liste, on jugera mieux 
la coipédie que jouaient alors le Régent et son 
ministre. 

lùta de lés oJùmUs de tas trppaa de Franem 
que pretendan per empleados en las de Espaha^ 

Claudc'François de Ferrette , chevalier de Saint- 
Louis , se disant ancien colonel ; Boschet, se disant 
colonel d'infanterie; d'Allery-Despesse; de Bon- 
repos , chevalier de Saint-L>auis , ancien capitaine 
d'infaiiterie ; Dubuquoy, ancien capitaine de Bas- 
Ci) Il faudrait bien des pages pour raçoDier .toutes leifabl^ qui 
te débilèrent dans les cercles. La plus absurde fut la supposition 
d'une annfe de faux aaunien comroapdfe par un général Cii£- 
aitri. Ce général était un pauvre pa^an des environs d'Amiens 
nommé simplement CoHn, qui avait en effet été contrebandier • 
avait obtenu une amnistie et était demeuré tranquille daos son 
village. Je n'aurais pas parlé de ce conte si Voltaire ne l'eût adopté 
dans son Stède it LaaU ZV, qu'il a écrit long'lemps après avec 
\m vagne» réminiicences df 4a jeunesse. 1) ne (ànt pas perdre de 
*«e qM, lorsque Cdkmare fut arrêté, m conspiration n'était 
qu'an projet sans mesura d'exéculion. Alberoni n'en exigeaïl méB« 
pas davantage. • Noua avons loat l'hiver, > Inl écrivait-il , ■ pourvoir 

* comment les choiM tourneront , et quelles mesures nons pren- 

• drons. > Jtliama hâta linvtmo per vtdera coma k «us a'mnJeramo 
mêK*ada,tiieuttdo quaUe frtiuUnmo (t mntn misare. Lettre d'Albe- 
roBi,du 19 septembre 1716, 
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sigiiy; Joseph Sebraii defiaudUoar; chevalier de 
Cabane, capitaine; Isidore-Dominique- Minaty, 
niousqMetaife; Dominii^ge de Paul, lieutenant Sii 
régiment de Proveace*, Michaelîfi; La Oeratie, 
lieutenant; le chevalier d« Villeneuve ;'I}estou- 
cbes, major ; Dorcc , capitaiiie ; Duploi, lieutâiant 
de gcenadiers; Maine , c^itaiœ ; Lescupc, major ; 
Maubert, capitaine; Lecoâite, capitaine; Despa- 
Dcl, capitaine; ftodez,-capHa)ne, Etienne , capi- 
taine; -Hanta, Heutenant; Dupuis, officier; 
Moreau, commissaire- provincial d'artillerie ; de 
Castaing'Pietrequin , lieutenant de grenadiers; 
Darié, lieutenant de brûlot; deMontcieli, officier 
de manne; uo ingénieur ; de Gront de Beaufort, 
s«rgent-Biajor des gardes-du-corps. 

Nota. Il y a d'autres sfficiers de difSérens grades, 
dont les uns ont refuaé de-dire leur nom avant de 
savoir s'ils seraient admis , «t 4es «utres n'ont pas 
des titres suffîtans pour avoir place daiis cette 
liste (i). 

Nota. Il y en a d'autres qui proposent différens 

(i) Voici celte lis^ su pplimcn taire que j'ai formée moi-aiëme 
en compuUBnt. les papier» de Cellamare: Mensel de Saint- Jean; 
Soupat de L^on; Noury d'AuDac; le chevalier Dupaty; Laverne; 
PelUi; MauboD) Le Blanc et Conchon. iDgéoieim; Dastours, en- 
srignede vaisseau; Saint-Pri*at; La Ferl6; Candie ;^orarigis; La 
N«uville;leBei;ondfiU(lDducdeRoban-Chabot;le Itère Km^u, 
récollet de Tréguier, qui a: un secret pour brûler les vaisseaui; et 
les nommés La Feuille et Dubois pcnr la partie de» nouvdles. ' 

i5 
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pTv^ets pour la &bi^Catk>n âb la poudre et pour 
dei achats de fusils, épées, baïonûettes etaatres 
choses sëflhblables, et entre autres ponr la coni' 
position d'un brai incombustible qu'on a récem- 
ment inventé. 

Il fiàUait bieb que ce catalogue de trente noms 
obsctlrs rtstât dans Toinbl-e pottr servir d'époii- 
vantail. J'ai hï tons le» iiiémoir'eâ tîue cbacun (le 
ces «ffîcilsrs avait remis à l'ambassadeur. Ce sont 
presque toujours les supplications de pauvres 
réformés, qui demandent à servir en Espagne 
contre l'Angleterre , et dont les plds' exagérés 
offrent de vendre une douzaine de recrues. Deux 
senlenient franchissent cette borne modeste. Dat- 
lery se flatte sans vraisemblance de livrer lin régi' 
tnefrt; Sabran de" Ba-ùdisnar se prérant de ce qu'il 
a clans le paradis un saimdesa Êimitte(T), dont la 
protection né manquera pa!9 aux fois qui emploie- 
ront son parent. I^ Régent ne pouvait retenir sa 
moquerie sur ce groupe de ses prétendus enne- 
mis (a).' Ce juste dédain né nuisit ni à la vivdeité 

(ï). Saint Eliéar, marié à sfeinteDel(diiiM) tout deux mArts eu 
itat de virginité et eoterréi cllez les cordcHeis d'Api en Prcnenee. 
Mâmoiret di Sabrin. 

(>) Le Hégeat rencontre dans m gsicrie le tbevaber DestoucbcM, 
pire. du célibve d'Aleiabert, et l'aborde bd lui diMOt: < Savez- 
voiw Dite cbose'biea plaisBi>t«7 — Qu'otice^ Mou Mi g neiir ? — Le 
prince CellamarecOHi votre noia snr la liste de ««a cbDspiraieoM. 
— UaMia ebose o'mi pw ai plaÏMDte, • r^KuidDfeattfuebcs en pi- 
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ni à l'adresse des rvchei^es. Le Blanc et tf Ar- 
gemon iotérrc^eaient ena-méines les prisonniers. 
Des émissaires se répandairat de tous cStés pour 
éveùter les coupables , ou pour attirer la vérité 
sur le^ lèvres dés captifs. Un abbé, qui n'est pas 
sans réputation dans tes lettres savantes , Lenglét 
dd Fresnoy, accepta ce complaisant ministère. Il 
était sorti, ainsi que Ghavigny, de tette dooble 
école d'espionns^ dont M. de Torcy et lè prince 
Ëfigène avalent infesté toutes lea cours de l'Europe. 
Ces téoébreut disciples, atitant par avidité que par 
pradence , manquaient raremeirt de servir i la fois 
les amis et les ennemis, et plaçaient l'honneur 
flans l'égale distribution de leurs perfidies. 

Tout ce que Dubois avait espéré de la conspi- 
ration fut réalisé. Un cri public s'éleva contre 
l'ambassadeur déloyal qui violait le droit des na- 
tions, et contre les mutins qui tramaient la guerre 
civile par vanité. La vieille cour {iSlit de frayeur, 
et remarqua comme un grand êtèuemefit le jour 
où les mousquetaires quittèrent leurs bottes. La 
guerre contre l'Espagne fut ré&oliie dans le conseil 
de régence à l'unanimité, et 'Villeroy , qiii n& savait 
jainais s^arrêter entre l'arrogance et l'abjection , 
voulut répéter son suffrage dans une lettre au Ré- 

UbmdI; le RégCDl éulate de nre et l'accable d'amitié et de care*se« 
folâtres. Lettre dn chevalier Destoucbes à l'abbé Dabois, du i" 
janvier 1719- 
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geDt(i). Les fugitifs trouvèrent jusqu'au fond des 
provinces les plus éloignées l'horreur de leur com- 
plot , et les pères même refusèrent asyie k leur» 
enians (2). Cellamare put lire l'indignation dans 
les honneurs forcés qu'on lui rendait ; il feltut des 
pt'écautions pour lui faire traverser en sûreté la 
ville d'Orléaos (3). Mais à Poitiers deux gentils- 
hommes de l'ambassade furent grièvement insul- 
tés par les étudians ; la justice poursuivit ces jeunes 
patriotes avec une eitlfèrae diligence , et ils n'ob- 
tinrent grâce qu'à ta sollicitation de Cellamare (4\ 
Au reste , cet ambassadeur parut dans sa défaite 
fort soulagé de voir la fin de son rôle; et, jetant 
le masque qu'une politique impérieuse lui avait 
attaché , il ne montra plus que des traits pacifi- 
ques et un cœur bienveillant (5). 

(i)LBlellredeVilleroycst du 8 janvier; bdéclaration degaerre 
fiit publiée le lo. 

(1) Vémolmt de Vtmtte. 

(3) ■ Le peuple de cette ville me paraissaot extrêmement irrité , 

• j'ai pris quelques précautions très-secrètement. ■ Lettre de Duly- 
bois, du 16 décembre. 

(4) Antre lettre du même, du 5 mars. 

(5) En se séparant de Dulybois, ils convinrent l'un et l'autre de 
ne pas s'éloigoer de la frontière, et ils entretinrent pendant plu- 
sieurs moii une correspondance qui ne cessa que par l'ordre d*AI- 
beroni, et où tous les moyens de rapprocber les deux puissances 
furent épuisés. Cellamare écrivait dans sa lettre de Fampelune, 
du t3 avril : • Si vous croyez que je puisse, dana le même temps , 
> feire des représentai Ion s pour l'intérêt personnel de S. A. R., 

• vous pouvez compter quepersonneau monde ne souhaite planque 
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L'opiniâtre AlbAi^oni essaya de tirer quelque. 
élinoeUe des cendres de sa cabale; dans un der- 
nier billet du i4 décembre, qui fut surpris à Bor^. 
deaux par le marécbal de Rerwick, il écrirait à 
. Cellamare, dont k disgrâce ne lui était pas encore. 
connue : u Ne quittez Paris que lorsque vous y serez 
«contraint parla force, et ne parlez pss avant 
d d'avoir mis le feu à toutes les mines {j). o Mais il 
éprouva lui-jn^e Tinipuissance de tdtes armes. 
En effet, il ût imprimer tous ces écrits, si longue- 
ment médités par les conjurés , et quelques exem- ' 
plaires pénétrèrent en France, où leur exagéra- 
tion -n'inspira que le dégoût. D'un autre côté, 
Philippe V écrivit à chacun des parlemens de pror 
vînce une lettre de sa main, pareille à celle qu'il 
avait destinée au parlement de Paris; mais tous 
ces tribunaux, sans en excepter celui de Rennes, 
.condamnèrent les libelles par des arrêts, et en- 
voyèrent respectueusement au Régent les o£Ëciers 
du roi d'Espagne, en protestant de leur fidélité. 

• moi de servir ce prince. Si deftcbenseï conjonctures m'ont causd 

■ le malbeur de lai déplaire, mon intention a toujours été de mé- 
> riter ws bonnes grâces par um profond respect et par un atta* 

■ cbemeat wncère. • Il persista toute la vie dans ce* Bentimens, 
fut grandrécajer de mademoUelle de Hontpensiei', rijlne d'Es- 
pagne, et témoigna, dans beaucoup d'occasions, son dévouement 
à la France, an Régent et à la maUon d'Orléans. 

(i) Mine sans poudre, dit Cellamare avec un geste de mépris, 
quand on lui 6t lire ce billet. Lettre de Duljbois , du 17 février. 
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Ce n'était pas un médiocre sujet d'étonnemeut 
de voir le petit-tils de Louis XIV transformé en 
c(^îste laborieux par iid prêtre Italien, et traité 
par toute la magistrature française en calomnia- 
teur séditieux. 

Alberoni eut moins de part dans la secotide ten> 
tatjve doîit je vais parler, ha comte de Cbarolais, 
fi-ére de M. le Duc , avait fiût la campagne de Hon- 
grie, et, depuis la paix de Pa»3arovntz, n'était' point 
rentré eo France; le bruit se répandit que les 
conspirateurs réfugiés en Espagne espéraient l'y at- 
tirer ( i),et qu'jilberoni lui dratinait la vicerrojauté 
fie Catalogne. Les amis du Régent lui témoignè- 
rent leur crainte sur le danger de voir un tel trans- 
fu^p deyeqir le ralliement des rebelles, et recom- 
mencer peut:étre les malheurs de la Fronde. « Soyez 
« sans alarmes, » leur répoudit-il, « le cardinal y 
« pepsera deux fois avant de se mettre sur le corps 
P lin prince du sang qui voudra de l'aident et du 
« pouypir (a). » Vaincu néaurootos parleurs sol- 
licitations , il fit des démarches pour obtenir le 
retour de ce jeune homme; mais im étrange arti- 



(i) Suivant la cantnme des réfugiai, cens-ul canoevaicat les 
phv M\» idée*. Cudillac proposait à Philippe V de gagner le duc 
dp Bovrba.n eo lui donnaot la Sicile, et Se;sHD proneltait tuas 
ka tecours du Laogiiedoc , si oe dévot mouaEifae voulait rétablir 
l'édit 4e I^ulea en faveur des pcoletlaïu- 

(i) MéiDoiret miuiuscnls de Saint'Kaion.|Mge 3188. 
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£ce ktt alors dévoilé; les voyage» du coAite de 
Cburolais n'étaient point un caprice de jeiioesse, 
mais le réwitat de la pplitique de sa femille. Elle 
Qvait prévu les inquiétudes qui en naîtraient, et 
en demanda le prix : le Régent eut la faiblesse de 
payer par de grands sacrifices le rappel d'un en- 
fant de dix-buit ans, dont l'esprit rebelle à toute 
culture, et le cœur plein d'atroces dispositions, 
devaient plutôt faire acheter l'éternelle absence. 
Son père était, suivant Saint-Simon, nain, diffcmne 
et cruel, qui, dans tm dé ses jeuy les plqji inno- 
cepSf-eqipoisonna le poêle Santeuil. On peut dire 
de lui que s'il voulut laisser un portrait de son na- 
turel, il l'esquissa dans Ji[. le Duc, et l'acheva dans 
le comte de Cbarolais-' 

Un héros plus foril|ant,vint remplir le dernier 
épisode des intrigues d'Alberoni. Le Hégent fut 
instruit que deux émissaires de ce cardinal • le ba- 
ron de Schlieben et le comte Marîoi, l'un Alle- 
mand et l'autre Italien , traversaient la France pour 
aller ourdir quelque trame ^ la cour d^ Prusse. 
Ces aventuriers mis à la Basjtit|^, l'Allemand y resta; 
mais l'Italien, plus subtil, offrit ses services et re- 
tourna en Espagne (i). Alberoni, qui cherchait 

(i) • Quoique le iteor Hirini , qui a beaucoup d'esprit , wil em- 

■ ployé par Mm Alters9itayali,j«çrgi|, |Km>^plnf B^lBih «ûrelé, 
- qu'il est l'on que vou* soyez sourdement ialormé de fes dénar- 

■ chei. • Lettre de Le Blanc à Berwkk , du |4 ianyier 171g. Le 
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alors les moyens de surprendre quelqu'on de nos 
ports, accepta la proposition que lui 6t Mnrini, 
de gagner le duc de Richelieu , colonel de l'uh des 
deux régtmenft de la garnison de Bayonne. 11 était 
difficile qu'un jeune extravagant, qui ne devxiit 
encore sa réputation qu'à des duels fameux , à un 
jeu effréné et à des galanteries d'un grand scan- 
dale, ne fut pas tent^ de s'élever à la gloire d'un 
crime d'état. La négociation marcha donc sans 
obstacle jusqu'au 29 mars, que le duc d'Orléans, 
la jugeant assez mûre, fit arrêter le duc de Riche- 
lieu. On trouva chez lui , sur une bande de papier, 
la lettre de créance d'Âlberoni ((}; on lui repré- 
^nta deux billets écrits de sa main aux émissaires 
de ce ministre (2), et une lettre qu'il avait adres- 
sée au maréchal de Berwick, pour empêcher son 

miDÙlrecbargaausti le maréchal d'iolerrager une Terome amie de 
SchliebeD et de Mariai , la dnine Framboisière, femme du comman- 
dant du'châleau neuf de Bayonno. 

(i) ■ Monsieur le duc de Richelieu aura la bonté d'ajouter foi au 

• portenrdnpréwDtetponrras'yfierentièrement sur tout ce qu'il 

• voudra le cbarfer. ^ La otanuiL Aiabbosi. > 

(1) Premier billet. •Trouvez-vous à sept heures précises cbei 

■ moi demain. Voua n'aureï qu'à demander mon intendant , et il 

• vous minera par un escalier où pas un de mes gens ne vous 
< verront. > Cet intendant, appelé Sandrier, fut arrêté avec son 
maître. 

Deuxième billet. • Tai reçu le petit diamant que vous m'avet 

• envoyé par le présem porteur. Il vods rendra compte du troc que 

■ je suis à portée de fiiirc avec vous.- 
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riment de sortir de Bayonnc ( i ). Tombé si gros- 
sièrement dans le piège, et convaincu par son 
propre ouvFage, il garda néanmoins le silence tant 
que MM. Le Blanc et d'Argenson furent réunis ; 
I mais il ne fît nulle difficulté de s'avauer coupa- 
|blc (a), dès qu'il fut interrogé par chacun d'eux 
Séparément. It avait usé du même manège avec 
peux messagers d'Alberoni , qu'il q^ voulut jamais 
- ensemble. Quelques &usseaF notions mal ar- 
ftngées dans sa tête, lui avaient persuadé que des 
)eux faits de cette manière étaient sans valeur, 



Comme mon régiment, Monsieur, est des plus aporlée de 
;ber, et qo'il est après a (àùe on abillement qn'il perdrait 
si, avant qu'il fut ^cbevé, il était obligé de faire quel- 
raouvemenl. Tai Ibonneur de vous suplier. Monsieur, de 
air bien le laisser à Baronne juaqau comencement de mai 
labillement sera fait, etje voussuplie de me croire, etc. L> 
DB RicHBLimr. - Comme cette lettre est signée et authentique^ 
conservé l'orthographe. 

■ Vous aurez été sarpris sans doute d'apprendre, parle cour- 

que M. Le Bianc a dû vous dépécher hier, que M. le duc de 

iliau devait livrer Bsjonne aux Espagnols , etqu'ila^témia 

Bastille, où il n'est pas discouvenu de son iotelligenceavecle 

linal Alberoni." Lettre de Dubois à Berwick du i" avril 171g. 

point été surpris de l'aventure de M. de Richelieu, dont 

îconduile, jusqu'à présent, n'a pas été d'un homme sensé, et 

'est qu'à de pareils esprits qu'Alberooi peut s'adresser. > Ré- 

de Berwick du 17 avril. On arrêta, le même jour qneH.de 

Ichelien, le marquia de SaillaDt, colond de l'autre régiment ea 

[arniBon à BayoDne; mais il fut rais en liberté quelques heures 
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M dans cette iDconsëqtie^ce mé^t^ ob rccminait 
déjà le iqéjapge de rus^ et d'étourderie qui iiit 
le caractère de toute sa vie. Au reste, trop^ Ticès 
veillaient, à l(i conservation de ce &t éblouiq- 
4ant, et le Régent fiit forcé de le rendre, après 
miq mois» aux larmes effrontées de qudques 
fêtâmes du plus haut rang. Quand Dubois eut rap- 
|)Orté l'afiElire ^ conseil de régence, sans iiéan- 
«oias endécoui^ir les premiers ressorts , ce prince 
;^jouta froidement : « J'ai fait grâce à cç jenne 
jt Itomme parce que j'ai vu dans sa conduite la fb- 
. « lie de son âge plutôt qu'un crime réfléchi, d 
. he flégeot avait résolu d'avance de ne ppint 
«nsimglanter par des supplices une conjuration si 
bénigne. Le duc de Saint-Simon et le maréchal de 
Berwick, p'oussés par la dureté de leur naturel , et 
Je dernier surtout, par l'ambition de remplacer 
le duc du Maine dans l'emploi de grand-maître de 
l'artillerie, travaillèrent seuls et sans fruit) à le 
dissuader cje sa clémence, 0(i renvqy{i d'abor4 les 
subiittemBS, et la captivité des cfaefe fut adoude. 
La duchesse du Maine avait été transférée du châ- 
teau de Dijon à la citadelle (Je Châlons, où mille 
terrenrs cpqtinuèrent à l'assiéger (()• l^n vieillard 

(i) Detaogles, miliuire doDK M conpatiuuit, qni eonunwKlaif 
dans la citadelle, raconte plusieurs trah* pitoyaUe* da la prin- 
cBue.VtMciUDfragneat dasaleltMàU.Le^luiudu 3o juin 1719. 
• Enauite madame la ducbasse du Utine, tombant dam une tspice 
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hypocrite, sous figure d'aumânier, pleurait avec 
elle, pfovogii^it «es confidences par des cqosola- 
tipns , refîflaît coinpte k l'autorité des pacolet et 
même des ge^es de la prisonnière et de ses gar- 
fiien^ , et bsûl^it de franchir Iç court espace qui 
sépare uii espion d'un bourreau (i). Ces images 
lugubres s'éclaircireut, et la princesse habita une 
raaison de campagne; sou mari eut la permissipo 
4e chasser. La prison de M^lezieu'se transforma 
en cabinet de physique ; Laval jouit des privilèges 
d'uue majadie simulée , et le chevalier de Mesuil , 
ami coiLinigeux de l'abbé Brigault, et amant léger 
de la demoiselle Delaiioay, fit préférer à celle-ci 
les verroux de la fiasliUe aux lambris du palais de 
jSceau:t. A 1^ fin , le Bégeot fie if)it d'autre condi- 
Jiou à la grâce entière des coupables qu'une con- 
fession franche et volontaire de leur conduite, 
lion qu'il ei^ «ût besoin pour pénétrer des ^its 
.dont tou^ les détails lui étaient connus , ma^ p^r»^ 

• dedéteipoîret ptearanl amèrement, fit des sermeDi de sod in- 

■ ppeepoq (bu 1m tcrmea la plM fertaet ksplotucrte.diunt 
' ■ qa'eik vojaî^ bim qu'il fallait moarir ici; i]ue m* eonep^y Rt- 

• teodûeat m mort pour pouvoir l'accuser impunément aprè^, et 
' justifier la conduite qu'on a tenne à son égard, miû qu'avant de 

• Diourïr elle chai^Erail mu confewear de dire i, toate la France 

• qu'elle monraît innocente de tout ce qu'on l'aiait accuiée, qu'elle 

• CD juTwaitmêve «or l'boatieen lareceyaot, et qu'elle avaii déjà 

■ p0)uéiEfainpliMieur»foii. Je la calmai, etc., etc.* 

(i}FJeaiiia, ■ écrivait-il,* wiiM oauûi yM7w<i. • LeUre de l'abbé 
Desplanes à H. Le Blanc, du 17 jujn 1719. 
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que ce témoignage attesterait qu'il avait accusé 
avec justice et absous avec indalgence. Brigauf t 
s'empressa de donner l'exemple ; Pompadour , 
prétestant sa misère, demanda humblement aa- 
mône et pardon; il eut l'un et l'autre, et' un don 
de' qtiarante mille livres sembla plus àigtie de la 
magnificence du Régent que de la bassesse de son 
ennemi. Malezieu renonça auxJéfenses captieuses 
dont il avait cru dcïoir, eu serviteur fidèle, co- 
lorer les projets de sa maîtresse; on n'exigea rien 
de M. le duc du Maine , parce que son innocence 
passive était démontrée ; après quelques combats 
d'amour-propre, la princesse écrivit des lettres 
soumises et une lojigiie exposition de ses torts 
généralement fort sincère. Eu publiant pour la 
première fois ces diverses pièces qn'oa peut re- 
garder comme les monumens les plus curieux de 
l'histoire de ce temps-là , je mettrai un terme aux 
fausses interprétations qu'on en imagine trop lé- 
gèrement (i). Le Régent les fit lire au conseil, et 
ce fut sa seule vengeance. On y conspua cet em- 
bryon de révolté , oîi tout parut informe, puéril, 
efféminé, le but vague, les intérêts discordons et 
tes moyens et les acteurs pleinement justiciables 

(O'Vojrez, aux Piiaet j'uilifiaitirei, les dâcUnliona de l'aUié 
BrigaQlt, dn marquis de Pompadour, de H. de Halezien et de la 
docbesse du Haine. J'y ai joint des notes poyr l'éclaircÎMeraeDt de 
quelques faits isolés qui n'ont pn trouver place ici. 
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de ce ridicule qui termine tout en France. I^a 
prodigieuse facilité avec laquelle une régence ■si 
désordonnés(i)sejoue des complots formée con- 
tre elle, ne tieut pas seulenaent à la maladresse 
des mains qui les dirigèrent , mais à des causes 
générales que nous examinerons dans la suite. 

Cependant, faul-il le dire? cette clémence du 
Bégent n'était qu'un acte d'équité rigoureuse, et 
le pai-don qu'il accordait en France lui eut été 
nécesteire en Espagne. Après la course infruc- 
tueuse de LpuTille , le duc de Saint-Aignan avait 
reçu des instructions comparables .à celles du 
prince Cellamare. Il s'agissait de détniii'e Atberoni, 
chasser la faction des Italiens , empêcher que ta 
mort.de Philippe V fît passer la régence à sa 
veuve, et rendre aux Espagnols le gouvernement 
de leur monarchie^ Un corps de troupes porté 
dans le voisinage des Pyrénées (a) , sous le feux 

(1} Ki«o De peint mieux ta désordre de ce gouvernement que ce 
qni arrÏTa dans cette même occasioD. On croyait aToïr vidé les prî- 
aoos de tous les prévenus ; quel fut donc rétoanemeat du lieate- 
nant-général de police d'Ombreval , lorsque, cinq ans après, il 
décoîivrit à la Bastille, le marquis de Boa-Repos qu'on y avait 
laissé par mégarde! Cétalt un vient militaire trèt-pauvre, qui 
a'était fort occommodé d'une prison où il trouvait une vie réglée et 
«ne subsistance assurée. Il prit l'offre de sa liberté pour un trouble 
■'sa. possession et cousenlil d'assez mauvaise grâce à échanger le 
séjour de la Bastille pour une pension à l'Hôtel des Invalides. 
Lettrede d'Ombreval su comte de Horville, du 14 février 1714. 

(3) ■ Tw fait avancer trente bataillons «I cinquante escadrons du 
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prétexte de ntôtiveiAens (Kinhi les calvinistes, a\i- 
payait ces intentibas hostiles. Que ne devait piis 
ojièt-, dans cette position, un ambassadeur de 
trente ans , spirituel, rrapétueui et avide de re- 
nommée ? ËgarA par âon imagination , et pferstiadë 
que-Miilippe Vet ses enlins reaSentaienr déjà lea 
atteintes d'une mort procbainé, il né songeait pas 
tant à purger dltaliens les avenues du trône d'Ë.^- 
pagnéyqu'àeiD préparer la pbasessiob à la maison 
d'Orléans. Le Régent blâmait avec doucAir ce 
zèle outré, et s'efforçait de tempérer la fougue dft 
Son jeHne minière , tandis qoey par un sort con-- 
traïre, Alboroni aiguillonnait la paresse du TÏeux 
Gellamare. 

Les matériaux de l'incendié étaienti à la vérité, 
plus considérables en Espagne. La fortune d'Al- 
beroni avait soulevé tous les grands .tans les ren- 
dre nJ plus chers an peuple ni plus unis entre 
eux. Trois cabales différentes consumaient l'acli- 
vité de Saint- Aignan. A la tête de la première était 
le due d'Aguilar, esprit tnobile et préscHnptnenx, 

• cAlé de la TroDtiè^ et à pbttéè if entm- en Esittgne ea fMt> de 
. joore' à la moindre réqdisitioD dei Espgiiob. Cesl ce que toob 
> pouvez déclarer i ceux à tpà Totrç prudence jugeri h pmpos 

• dëhibfre. • Lettre dn R'égeat k Sftlm- Aigus n. du 39 novcmbrt 
Ï7i7.< Je lui) bien alie qne les Espagnols soient conteus de 

• ce qne j'ai fait avancer des troupes sur la frontière, comme il» 

• l'ont désiré. J'èri ferai marchier aniant qu'ils en dfemanderoni. • 
Autre lettre, du 3i janvier 1718. 
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général un peu connu des soldats, mais ne pou- 
vant supporter d'égaiit , et réduit à n'employer 
que des bommes de second rang. Ses projets te- 
naient de la frénésie. U se vantait de làire enfer'' 
mer le roi et la reine, couronoer le prince des 
Asturies et opérer cette révolution dans une seule 
émeute- snsoitée par une mascarade (i). Ce vain 
brait ayant transpiré , Albéroni se contenta d'é^ 
loigner de Madrid un fou oi^eilleux dont oti ne 
parla pUis. I^ serdud parti se composait des ducs 
de B^ar et de Nacara , des comtes de Lemos et de 
Legnareda , .et du vicomte de Miracaiçar qui eh 
était l'ame. Ses attaques ne se dirigeaient qae 
contre Alberoni , et toutes ses espérances rési- 
daient dans lé crédit de la nourrice de la reine, 
et l'avantage qu'avait Miracaiçar dé parler à cette 
femme dans son patois parmesan. Laure Fiscatori 
ayant une fois laisser a percevoir que la reine était 
lasse d' Alberoni, on la chargea de dire à celte 
princesse que si elle voulait, en sigAe de son con- 
««llement, venir à la messe un jour indiqué avec 
un niban vert sur son bras gâdche, des hommes 
dé résolution la délivreraient à jamais d'un instf- 
lent ministre (i). Le signal ne partit point , et le 
Régent défendit à Saint-Aigliao de souiller soti in- 
fluence dans ces basses atrocités. La troisième 

(i)LettredeS«îiit-AigaanauRégeat,(}u ig tvril 1718. 
(1) LeUrBtkSaiat-AipMu aa A^;e«, du 17 ftrrîN 17T8. 
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faction étaitune cohue de presque tous les gran^ 
du. royaume, dangereuse peut-être , si «les noms 
éclatans et des titres superbes tenaient lieu d'u- 
nion, de taleas et de-grandeur d'ame. Le duc de 
Veragoa y dominait par intervalle, homme d'une 
élocution immodérée, se disant propriétaire de la 
Jamaïque et descendant de Christophe Gelomb, 
mais frappé de deux vices irrémédiables dans un 
che£ de parti, l'avarice et lapusillanimité. Phisieurs 
mémcùres produits par cette cabale, et dignes de 
figurer dans les œuvres des Pompadour et des 
Laval, furent adressés au Régent Le .dernier avait 
la forme d'une allégorie monastique où il fut 
obligé de se reconnaître, non sans rire, dans le 
personnage du Père Prieur (i). Ce prince, lassé 
de ne voir dans cet amas d'esprits vains et d'amea 
personnelles que des ligues sans accord, des plain- 
tes sans courage, et des projets sans moyens, 
désespéra d'en rien tirer d'utile , et ordonna au 
duc de Saint-Aignau de brûler, avant son départ, 
tous ces papiers qui pouvaient compromettre 
tant de tètes illustres. Une vanité barbare porta 
ce jeune homme à suivre plutôt la foi d'un moine 
franciscain qui, par bonheur, cacha fidèlement 
les archives de la conjuration. 

Pendant les deux années que durèrent ces ia- 

(i) Joint à la lettre de Siiiat'AigDM , du ai teptembre 1718. 
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trigues secrètes de SÙQt-Aignan , il était difiScUe 
qu'elles ne nuisissent pas à son caractère public. 
Quoique ses instructions lui eussent recommandé 
de déguiser sa jeunesse sous des habitudes graves 
et son esprit sous le masque de l'ingénuité, Albe- 
roni le tint d'abord pour suspect ( i )• H osa même 
éolaircir ses doutes en Ëûsant enlever par des bri- 
gands, au passage des montagnes, un courrier 
que le duc expédiait en France. Les dépêches, en 
effet très-repréhenaibles , étaient heureusement 
cfaiârées , et l'affront de Poitiers fut réservé tout 
entier au prince Cellamare ( a ). Quand le Ré- 
gent songea sérieusement à se rapprocher d'Albe- 
roni, il fallut envoyer le marquis de Nancré en lui 
défendant de communiquer avec l'ambassadeur 
ordinaire. Lorsqu'enfin tout espoir de paix fut 
évanoui , Saint-Aignan eut ordre de revenir en 
France; mais en prenant congé du roi , ses yeux 
prévenus crurent apercevoir sur le visage du mo- 
narque la pftkur de la mort qu'on avait cachée 

(i) • Tai prU le duc do Saiol-Aipuui da ne me pirler, à l'a- 

• venir, que de la pluie et du beui tempi. Ce bienbetueu bonime 

• eit pirvenii à le rendre toul-à-ûdt inutilei mail il eit toujauri 

• prêt à critiquer toat ce qui le fait. 'Lettre d'AIberoni, du 3o 

(*} Od diaaifliiila, daua c«tte occatioii, dei deux cAtéa. Albe- 

roni fit rendre au duc de Sunt'AipiaD Mt dépéchei intacte* eu 

apparence. L'ambiaaBdenr reconint fort bien qu'ellei avaient Mé 

viaitéea. Le R^nt remercia Aiberoni de aon zèle et de sa loyauté. 

16 
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SOUS flu roi^c (i), coromft émisa Mazarin duisaa 
dernière iqalatlie. Il prit dès lors In téméraire ré- 
solution d'attendre k {lladrld ^veç sas amis le roo- 
nqent de la catastrophe. Uo s^Qitr ai équivoque 
jassn bientôt la patience d'Alberooi, Le père 
dlAubenton vii^t , de la part dp roi, inviter le duo 
de Saint-Aignap à presser «qh dép>i-t. Ma» oeUii^ 
ci répondit, «v^c asse* peu de décence , qu'il 
n'obéirait qu'à up ordre dQ Sa Mt^esié. Ij9 lende- 
main, UQ détachement de garde? enleva de leur 
lit le duc et son épouae i «t l«acQaduiait hors dea 
portes de la rille, le i3 décen:ibre, le même jour 
où Çellamare portait de Paris pour se rendre » 
Blçi». I^ «ardinal traita cette aventure fqr^ légè- 
rement' 

f J'ai i-apvoyé ce baladin , éci-ivaihil à Ceda- 
1 mars et k Nancré , lorsque M» ^wtravaganeea ont 
n çu suffî^animent amueé Madrid ♦( servi de aup- 
« plément au carnaval. ■ Deux Fran^ia domiciliés 
en Espagne (2), et; qqi avaient été l«s principaux 
acteurs de la cabale, furent au.<isitôt arrêtés. On 
les livra, pour être înteMPogés, au baroa dé Waief 
qui exerçait ainsi, sans le savoir, les représailles 
de son parti vaincui 

Leduc de Saint-Aignan eut à se féliciter de la 
précipitation de son ennemi , lorsqu'au milieu de 

(1) I^eltre 4«9tiiQl^AÀgnan ai) R^of , du »S noïçmlire 1318. 
(a) S^riiDGi Bt BM»iU«. 
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sa poute il renconira 1« oaiirrier <lii Bjégent (|ui 
v«nut lui apprendre t'arrestatioD de Cellamare. 
Il comprend à l'instant que cette nouvelle va lui 
ferme- tous lea chMoins de la France » s'il n'en 
devance la publicité par une foite que son rwgi 
ses équipages, et Ica habitudes du pays ne rendent 
pas fecile* 11 dissiinule avec soin , et afFecte un air 
libre et satisfait. Pour mieux endormir la snrveiU 
lanca du vice-roi de Navarre, il lui écrit deux 
jours d'avance et Teng^e à ne pas honorer du 
salut iftilitaire son arrivée k Patnpeliuie, parce que 
ooadarae de Saiot-Aignan , qui est enceinte , re- 
doute le bruit de l'artillerie. Pendant ce temps, U 
trompa ses propres gens par le prétexte d'une 
promenade , et s'échappa avec sa femme sur des 
mules de louage, par des rmites détournées. Après 
des fatiguas extrêmes , après tous les dangers 
qu'offrent au sein de l'hiver des chemins âpres et 
perdus sous les neiges, après s'être racheiés à prix 
d'ai^ent des mains des monlagnards qui les 
avaient saisis comme contrebandiers , les fugitifs 
touchèrent enfin les frontières de la France. U 
&llut la jeunesse et la dextérité Ait duc de Saiat- 
Aignan pour se lii:er d'une position si critique. 
Une place au conseil de régence paya ses inutiles 
travaux. Ce fat la récompense d'une conspiration 
qui eut avec celle du prince Cellamare de grands 
traits de ressemblance, fut aussi condamnable 
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dans soD but, aussi iocoDÙdérée dans sa marcfae^ 
et ne dut qu'au hasard l'obscur bonheur d'avorter 
sans hoDte. 

Pour ne point séparer des événeroens de même 
nature, je vais exposer les complots qui se tramé-" 
rent en Bretagne. Il reste aujourd'hui peu de 
vestiges de l'état d'ignorance et de barbarie où le 
dé&ttt de grandes routes et la médiomté des 
villes maritimes tenaient plongée la plus vaste 
partie de cette province. Une féodalité restée im- 
parfaite T le droit appartenant i tout noble de 
voter dans rassemblée des états , le parlement et 
le clergé qui n'étaient que des fractions de la no- 
blesse sous des robes différentes, une démocratie 
de six mille gentîl^ommes opprimant un million 
et demi d'habitans , et se débattant sans relâche 
sur les limites de l'autorité royale, rapprochaient 
singulièrement le' régime breton de la constitu- 
tion polonaise. La plupart de ces nobles , confinés 
dans d'obscurs manoirs, vivaient pauvres, oisifs, 
étrangers à-toute culture de l'esprit, et se for- 
maient, à la manière de sauvages, les idées les plus 
exagérées de leur importance. Ne pouvant, comme 
Içurs aïeux, exercer ce brigandage pittoresque 
.imprudemmeqt décoré du nom de chevalerie, ils 
bornaient leurs violences à fiiire la guerre aux 
employés du fisc, et à l'époque dont je parie, 
plusieurs gentilshommes qui vont paraître sur la 
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scène étaient poursuivis dans les tribunaux pour 
la contrebande du tabac (i). La bourgeoisie végé- 
tait sans influence, et le petit nombre de députés 
qu'elle envoyait aux états se perdait dans la foule, 
ou se voyait accueilli, k lîk moindre discussion , 
par la menace de ce traitement honteux dont ta 
tactique allemande a fait une peine militaire. J^a 
fonction de représenter le roi, si délicate dans un 
tel pays , se trouva par malheur entre les mains 
du maréchal de Montesquiou. Ce commandant 
avait des intentions droites, un esprit borné et la 
hauteur qui en est la suite trop ordinaire. Il cho- 
qua la noblesse par quelques procédés d'étiquette, 
et cette faute d'un moment alluma trois années 
de discorde. 

Les états assemblés en 1 7 1 7 , au lieu de votet le 
don gratuit par acclamation suivant l'usage , vou- 
lurent vérifier auparavant la situation de leurs 
finances. La cour s'alarma d'une nouveauté qui 
cbangeaitune forme gracieuse en un droit absolu^ 
et dans la feculté d'examiner supposait celle de 
refuser. Les états furent dissous et quelques-uns 
des membres les plus ardens mandés ou exilés. 
La douceur du Régent, les conseils modérés du 
maréchal de Montesquiou et quelques signes de 
repentir de la part des novateurs, abrégèrent la 

(i) Enire mtres le marquii de Poutcillet , le comte et le cheva- 
lier de Eahin-Polduc. 
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durée de cette rigueur. On fixa la reprise des 
séances au mois de juillet 1718, et l'on poussa 
t'imprudeDle bonté jusqu'à autoriser, daus l'in- 
tervalle, des assemblées diocésaines par députa- 
tioa pour (M'éparer les travaux de rassemblée 
générale. Cette espèce de diétine développa les 
fermens les plus dangereux, la haiue contre le 
commandant , l'ambition de mettre à profit la fai- 
blesse naturdle d'une régenoe, et l'espoir des 
obligations politiques qui sont tes délices d'une 
noblesse oisive. Aussi la marche de la session de 
1718 eut tous les caractères d'une perfidie mé- 
ditée. Le don gratuit fut voté sans dîffîcuUé; on 
s'occupa de réformes qui soulagèrent la province 
de plus de cinq millions(i); et tout à coup, sous 
le faible prétexte d'tm arrêt du ccHiseil relatif à 
dtô droits d'entrées , la noblesse protesta , et le 
parlement eut l'audace d'enregistrer cet acte irré- 
gulier. L'as&emblée prit fin au milieu d«s orages, et 
des lettres de cachet dispersèrent de nouveau quel* 
ques mutins. Cette folle conduite des Bretons était 
applaudie par tous les ennemie de la régence, et 
jusqu'au pieddesautelsdeSaint-Cyrfàisait tressaillir 
te cœur vindioAtif de l'octogémûre Maintenon (a). 

(i) Les étals usemblés à Trégnier, ta 1715, BTsiflnt hit dooM 
■nillSiiEs de fonds, tandis que les états réuaisà Dinan, en 1718, 
n'en firent que sept millloDS. Uimtim Ju Jue tTAmiu, 

(1) • J'admire les Bretons ; toute la sagesse des Fançais est donc 
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Let approches de la guerre d'Espagne fourdi- 
reut un autre eacouragnoent aux factieux. Il leur 
manquait, pour atteindre l'anarchie polonaise, due 
confédération armée, et ils tentèrent de l'oblenlr. 
Un acte d'union fut dressé, où Ton se promit un 
mutuel secours, où l'on déclara iliBimes et dé- 
gradés de noblesse ceux qui refuseraient d'y 
prendre part. On employa l'hiver à colporter 
cet écrit chez les pHurres getitilshommes; car les 
graute propriétaires, attisant le feu sans se mon*- 
trel-, laissèrent tous les périls à la tourbe igiiorarkte 
susceptible de fanatisme. Vue femme était dépO'- 
utaire du traité de l'union , une autre tenait le 
bureau des correspondances (ij. Le printemps vit 
se former qaelques rassembleméns, d*abord ti* 
mides et dans des lieux écartés. Detik gentils- 
hommes qui s'y rendaient, étant entrés dans une 
auberge, crurent s'apefoevotr que tes valises de 
quelques marchands qui prenaient leiir repas 
toient remplies de Chaînes et de cadenas^ Ils ré- 
pandent le bruit que des soldats de maréchauraéè 

• dtns cette province-la. • Lettre de madame de Haintennn, du 14 
jiDvieri7i8. 

(i) Les damea Kaiikoên cl Bonnamour. Mats éii mime temps 
WDe autre femme, la dame d'Egoilllaa, révélait à U. Le filonc ce 
qui se passait daoa les conciliabule» d«s parleuMDlairw et des gen- 
libhommes, et lui apprenait que la correspondance a%ec l'Espagne 
se. Taisait à l'aide de bouteilles de vin où l'un ioséraJl les lettres 
doua de petits itids de cuir. 
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parcourent le pays déguisés , et cette. terreur pa- 
nique dissipa les confédérés. 

C^endant ou se rassure. Des chefe s'aottovcenl 
en divers lieux. Les principaux sont Boiinamour» 
Montlouis , Pontcallet , Dugmesquar , Rohan- 
Polduc. D'autres , tels que Lambilly, conseiller au 
parl^nent, Gïëtivy-Ie-Borgne, et l'abbé Dugroes- 
quar, tâchent de diriger vers un but commun ces 
mouvemens épars. I^es gentilshommes qui avaient 
Gommencéà se fortifier dans leurs châteaux, sen- 
tant bientôt que c'est serrer Iç filet qui les enve- 
loppera, vont au contraire camper dans les bois 
avec leurs petites troupes. Bonnamour donne à la 
sienne le nom de soldats de la Uberté. Poncallet 
commande sous sa huttQ de feuillage avec une 
morgue ivpolitîque, et Ducourdic, capitaine ré- 
formé des. dragons de Bellabre, figure auprès de 
lui comme son général de cavalerie. Chaque con- 
fédéré change de-oora. Lambilly devient Maître 
Pierre f et Dugroesquar le ehemlier de bon sens. 
L'uniforme est une veste de coutil et un chapeau 
de paille d'où pend un ruban noir. L'expression 
entrer dans lajorét signifie embrasser la guerre 
civile. Cette vie nomade ne tente point les habi- 
taos. En vain, les confédérés, imitant le strata- 
gème des oiseleurs, font porter à leurs valets des 
habits de paysans; en vain ils arment leurs vassaux 
pour des chasses de loups; en vain Us earôlent 
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des bûcherons pour travailler dans la forêt. L'au- 
torité ne leur réussit pas mieux que la ruse. Ils 
invoquent le secours des milices bourgeoises, les 
eapitaioes le refusent; ils veulent sonner le tocsin 
dans Guérande, les magistrats s*y opposent. Quel- 
ques sénéchaux, poussés par la crainte du parle- 
ment, intriguent sans succès. Deux seuls prêtres 
paraissent à la tête d'une poignée de mendians. Le 
peuple, qui n'est troublé ni dans sa religion ni 
dans ses propriétés , et à qui on ne demande point 
de nouveaux impôts, voit avec indifférence, et 
peut-être avec ime maligne curiosité, l'agitation 
des seigneurs. Cest ce qui arrivera toutes les fois 
qu'une aristocratie naturellement odieuse ne saura 
pas attacher à ses passions l'intérêt de la multi- 
tude. 

La noblesse, réduite à ses propres forces, avait 
eu dès le mois de mars la coupable pensée d'ap- 
peler dans la province une armée étrangère. Un 
simple lieutenant , Hervieux de M^c, était parti 
pour cette honteuse mission. La cour de Madrid 
accueillit avec transport le jeune ambassadeur, et 
lui promit que la flotte espagnole effectuerait 
une descente en Bretagne, aussitôt que quelques 
personnages plus graves seraient venus garuitir 
les di^tositions du pays. H^'vieux de Mélac re- 
parut en Bretagne apportant de la part du roi 
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PUlippe uue somme de trenfe mille livres (i) et 
la lettre suivante aux confédéré» : «: Le xieiir de 
MélacHervieux m'a apporté des propositions de 
K la part de la noblesse de Bretagne concernaAt 
« les intérêts des deux couronnes. Je m'en remets 
« à ce que ledit sieur lear dira sUr cela de ma 

■ part. Maiajelesassareictraoi-mémequejeleur 

■ aais moi-même un trè»-bon gré du glorieux 
a parti qu'ils prenuent et que je les soutiendrai 
(t de mon mieux , ravi de pouvoir leur marquer 
« l'esitime que je fais de sujets aussi fidèles du roi 
« mon neveu dont je ne veux que l6 bien et la 
« gloire.AucampdeSaint-ËsteYaD,ceaaji]in 1719. 
M Philippe. » Bonnamour, et Lambilly accompa- 
gnèrent le lieutenant à »on retour au camp espa- 
gnol, dans le dessein de presser les secours et de 
s'of&ir en otages. Mais àéjk la délation qui suit 
les traîtres creusait un précipice autour d'eux, et 
le nommé Laureattx, chirurgien irançais établi à 
Saiot-Aoder, avait pénétré leurs secrets et les ré- 
vélait au R^ent. 

L'attente d'uo débat^ueraent dont l'époque et 
le heu demeoraient inconnus redoubla ('audace 

(i'; Cetifl toaœ &î\ï\t i élf* salue, au moment de son débar- 
qMiMait par le» 4inliÉtlna du «Mrtcbil clHMotfcKtiMM.Surla 
«MooiNMtiati d'an mueloi» U» ui'afnaX dans le obitwa du sieur 
de Lanlillac une heure après que le tirère de Laatbilly l'en eut 
emportée. luterrogatgire de Lanlillac 
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,dés confédérés et le désordre de leurs mouvemeDs. 
On fabriqua desarmes ; des partisse mirent en mar- 
che;on força des caisses publiques; on vitdeacodi- 
misaions délivrées au aomduroi ifEspagne^régent 
lie France; des plans de pillage et de massacre fu- 
rent tracés par leBchefs(i). Cependant la saison s'a- 
vançait, te pavillon espagnol ne paraissait pas; quel- 
ques gentilshommes rentraient secrètement dans 
leurs fo;ers,atissieffrayésdu tumulte qui étaitleur 
ouvrage, que du calme affecté où restaient le com- 
mandant et les garnisons de la province. Mais ce re- 
pos n'était qu'apparent. Depuis que onze gentils- 
hommes avaient refusé d'obéirauxlettresde cachet 
qui leur ordonnaient de se rendre à Rennes, auprès 
du maréchal de Montesquiou , celui-ci surveillait 
avecsoin les rebelles; par son ordre, IjaVieuville, 
grand-vicaire de Nantes, simulant une visite dio- 
césaine , suivait leurs traces de presbjrtère en pres- 
bytère. Rochofort , jeune lieutenant de cuirassiers, 

fi) • Kanlri m'i dit quil voua aTail latud qnatre mille llires poar 

• 4galiscrilàiisr4vdol)édeQ«iai[i«r, et^aej'oipreiidnitcflatpâ» 

• laies pour leiw du monde. Jii cent bommes duw ma forêt, «t a»- 

• tant de chez mr>i , que Je paierai à huit soua par jour. Failos-en 

• ds miBie , et dannu vingt piatolei i chacun dea gMllikanUBes 

• de iaicBaUHU,cmmi)eTirBlinet,CdEdaf etc. • Lettre de Pon^ 
CÉliet i MoBtlMÛ* qui fat prodaH* an procfa. Voir aux KJwf ane 
ii trwctioa pin» étendue de Poirtcallet. EJIe pew Mnrjràcompwn 
la guerre civile de Bretagne, en 1J19, ««M celle qui a. de ne* 
jours, dttolà la méMe province. 
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avait la témérité de les observer de plus près, 
sous les haillons d'un mendiant. Le marquis de 
Langey, lieutenant -colonel d'un régiment can- 
tonné à Ploërmel, était particulièrement chargé 
par le maréchal des mesures répressives. Son ca- 
ractère dé&ant et rigoureux semblait fait pour la 
guerre civile (i). Le as septembre, à la pointe du 
jour, il avainnanqué de surprendre tous les che& 
dans le château de Rohan-Folduc. Mais l'assemblée 
s'était dispersée pendant la nuit, après avoir signé 
un écrit où chacun se promit , sous d'horribles 
sermens, de persister dans la désobéissance. Leur 
Alite fut même si précipitée, qu'ils laissèrent sur ■ 
une table la lettre où le frère de M. de Polduc les 
avertissùt de la marche des troupes (a). Le mar- 
quis de Langey leur était personnellement odieux, 
et, comme ils avaient plus de haine que d'argent, 
ils mirent sa tête au modique prii de cent pisto- 
les , et payèrent même d'un à-compte la bonne vo- 
lonté de trois bandits. La dernière ressource des 
principaux conjurés fut d'indiquer pour le 7 oc- 
tobre un grand rassemblement dans la forêt de 
Noé. Cinq cents nobles doivent y amener chacun 

(i) • Je vous corneille de veiller aar le comte de Rieus. Tout moD 
<■ parefttet mon ami qu'il e»t, je crains qu'il ne witauei mal- 
■ beurenx de déplaireàion AlteueRojâh, i qal je itcrifienÎB 
• nran fiU s'il était coupable. • Lettre du marquis de Langey wi 
narécbal de Hoousqniou , du 17 Juillat 

(a) Lettre da maréchal de Uratesquiou, du »i septevbrc. 
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. deux chevaux et un valet armé ; le projet est de 
se porter rapidement sur Ruines , d'enlever le ma- 
réchal de Montesquiou , et de négocier ensuite une 
amnistie. Folle espérance ! il ne se trouve que onze 
hommes au rendez-voos. Quelques détachemeas 
de troupes sortent en même temps des places; 
toute résistance a disparu , et on ne tire pas un 
seul coup de fusil. Ces bandes de gentilshommes, 
ù arrogans la veille, ne tombent point dans une 
lutte courageuse, mais s'enfuient comme une vile 
proie dévolue à la chambre royale qui vient les 
juger à Nantes. La flotte espagnole parait seule- 
ment alors ; le maréchal de Montesquiou accourt 
sur la cote, et se plaint des vents qui s'opposent au 
débarquement d'un ennemi dont il se flattait d'a- 
voir assuré la défaite (i). Pendant le cours de ces 
tristes excès, la calomnie n'avait pas épargné le 
plus grand homme qu'est alors la Bretagne. Elle 
avait publié que le fameux Duguay-Trouin, cou- 
vert des lauriers de Rio-Jaoeiro, était sorti de 
Brest en déserteur, emmenant sa flotte dans les 
ports d'Espagne. Irrité de cet outrage, l'illustre 
marin consigna ses sentimens dans une lettre au 
Régent (i), où, saus flatter la cour et sans dissi- 
muler son mépris pour les séditieux , il osa ne pa- 
raître qu'un grand citoyen. C'est dans l'ame de ce 

(i) Lettres de Hootesqaion , dea.4 et 7 navembre. 
(a) i5«Trili7i9. 
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[^béien fid^e qu'il est consolant fie retrouver Ib 
noble éaer^^ du caractère breton et les restes <lu 
bewi siècle de la Fmnce. 

Ceux d'entre les rdietles qui ne purent s'échap- 
per parla mer, furent traduits devant la commis- 
sion ; elle ne vit pas sans étonn«nent la rustique 
siOiplicité de ces nobles perturbateurs, leur igno- 
rance égtile à celle des pâtKS les plus grossiers^ 
leur lâcheté à s'accuser mutuellement y. leur im^ 
puissance à expliquer la cause ou le but de la ré- 
volta (i). Leur crime avéré appelait la vengeance, 
leur ineptie inspirait la pitié; la signature de la 
paix fit espérer leur pardon ; mais des principes 
de gouveroemeut supérieurs aux ctrooDstances 
mobiles de la politique , enchaînèrent la clémence 
du Kég^it ; la Bretagne passait d'ailleurs pour une 
contrée à demi-sauvage, où-la proKisidn des sup- 
plices, la barbarie desifieines et la facilité des 
condamnations, n'avaient point déplu à la justice 
de X^uis XiV. Quatre de& plus «Mipables furent 
décapités ii la lueur des ibmheaux , dans un ap- 
pareil terrible; lamâine peine fut prononcée contre 
~ seize autres , réfugiés en Espagne , et l'on ordonna 

(i) Le maricbal de Tessë TÎt Ji Madrid les d>eGi de h nobleMs 
bratonne conduaoés à Biort par coiUumice, et voici ewnne il Im 
peiulaLtducdeBourbAa:'!!] a ici de pauvrw Breton*; il«*twt 

• d'unn figure à faire croire qu'ils ne feroAt pai révolter la Bre- 

• tagDe, Qui le» (UcbaBwerait le« Iraavartit cl>i**M-pi«^. •liCUre 
de Testt à H. le Duc , du 6 mats 1714. 
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que le procès serait coptipuéà cent Tiiigt<4iuatr«t 
parmi lesquels on comptiât de» ecclésiastiques et 
(]es femmey. Un édit moins sévère ne tftrda pas à 
Ëtire grâce au pli» grand nombre, et transféra la 
chambre royale à l'Arsenal de Pariy, pour 7 juger 
encore vingt-^x Bretons , qqi étaient exceptés de 
l'amnistie (1). M^ia quand on ftit las de paym> le» 
commissaires, le crime, le» accusés, le tribunal, 
tout s'évanouit. La mort des quatre Bretons , qui 
ne parut que' juste , même dans la province ténoio 
de leur supplice, couvrit de deuil la cour d'Ee* 
pagne, Quelques précaution» qu'on eût prises pour 
l'annoncer à Philippe V, elle bouleversa son ame; 
des larmes «mères coulèrent de ses yeux (a), et 
sans dçute il se reprocha le piège où il avait poussé 
lui-même c«3 aveugles victimes. 

Cependant on ne saurait taire que ce suppliée 

(i) La création de la chainbre royale est du 3 octobre 1^19; son 
installaiIoQ à Naotes, (lu 3o; l'arrêl et l'eiécution , da 16 mars 
1710 ; l'aoïDiitie, du iS avril. Les quatre eaécatés furent de Guet 
4e Pqotca|Iet , d« IfoBilouiR, Le MQyDQ,dit le ctMHtIier d* Tal'' 
faouet.etdu Coâdic. Quelques t£les ardentes du parlement de 
Bennes en furent expulsées. M. de Marbœuf, commandant à Brest, 
propo«a au Régent de pr4*«Di' le retour des révoltes en réduisant 
k CWt cioqttaqte le nombre des nobles q»i anrsieat séance nut 
état*. • Jf n'approuTç fw,' lui écrit-il , ■ qu'an se boroa k fix» 

• l'âge auifuej od pourra entrer aux états, eu il ; a en Bretagne 

• autant de vieux fous que de jeunes. • 

(■) Lettre k Vtihbé DnbaJa par M. Sebaub , ninialre anglais en 
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des Bretons, quoiquemérité par leur crime, mais 
infligé par des commissaires, ne fut très-illégal. 
A la vérité , on n'avait nulle justice à attendre du 
parlement de Rennes, qui était le juge naturel et 
en partie le complice des accusés; et dans les au- 
tres cours du royaume la condamnation dés re- 
belles eût été probablement lente et incertaine. 
L'anxiété où se trouva le Régent, entre une mesure 
irrégulière et une légalité insuSisante, prouve 
combien était vicieuse l'organisation judiciaire. La 
magistrature n'avait pas su mieux que l'église se 
renfermer dans ses fonctions , et notre manie com- 
mune de gouverner en avait ÙAt deux corps poli- 
tiques. Aussi, dans les troubles civils où la jus- 
tice devrait être surtout plus grave et plus 
impartiale, il était rare qu'elle ne se montrât pas 
hostile et passionnée, et ne se jetât pas dans la mê- 
lée, comme un ennemi de plus qui tuait sans cou- 
rage, sans réflexion et sans équité. Malheureuse* 
ment la création d'un ordre judiciaire indépendant 
était un effort au-dessus des lumières du temps 
et de la volonté des monarques. Au lieu de four- 
nir à la paix publique ce gage de stabilité, ils ai- 
mèrent mieux improviser au besoin de petits 
simulacres de tribunaux, et cacher à demi la ven- 
geance sous le masque d'une fausse justice. Com- 
bien dep^es, dans nosannales, sontsouilléespar 
ces commissions homicides, toujours abhorrées 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPITTIE TH. 337 

et toujours reproduites, toujours désavouées par 
la magistrature et toujours composées de magis- 
. trats (i) ! Ce oe sont pas seulement les rois fami- 
liarisés avec la tyrannie, tels que Louis XI et 
François 1", qui usèrent de ce docile instrument; 
sans parler des âgesantérieurs,quede fois LouisXm 
et son ministre n'en firent-ils pas un sanguinaire 
abus ? Tout en protestant de son respect pour 
l'ordre des juridictions, Louis XIV ne s'en abstint 

(■} Quoique leiE(i«nfHMi»tuuent(iéshonoréM en France, il est 
inouï qn'OD ait jamais manqué de magiatraU pour les remplir, ni 
qu'aucune condamnation, «éricnaeinetit demandée, ait été refiiaée 
par elles. Cette triste bcilité s'explique par deux causes. Le nombre 
de juges a toujours été lî excessif en France , qu'à càté d'un grand 
nombre d'hommes vertueux , Il a dû s'en trouver bien d'autres au- 
dessous de la noblesse de leurs fonctions. En second lieu , la fa- 
veor exerce un aï grand empire parmi nous, que peu d'amei ont 
le privilège d'y résister. Or, un magistrat qni se fait courtisan n'est 
pas seulement le [Nre des magistrats, mais encore le pire des cour- 
tisans ; parce qu'il a eu plus île devoirs à oublier. On ne compte pas 
à l'infâme Laubarderoont moins d'iDu'tateurs que de modèles. J'en 
crois le témoignage du célèbre Mathieu Holé, qui, tout à U fois pre- 
mier président et garde-dcs-sceaux, n'est pas suspect en cette ma- 
tière. Voici un passage qui m'a singulièrement frappé dans son 
histoireécriteparH. le comte Mole, l'un de ses petits-fils, minisire 
de sa majesté Louis XVni : • On commenta a Instruire le procès 
. de l'abbé de Saint-Cyran , comme héréliquo et faux docteur. Ma- 
■ Ifaieu Mole se bftta de lui faire dire d'avoir grand soin de para- 

• pher toutes les pages de son Interrogatoire, et de tirer des lignes 
•I depuis tebant des pages jusqu'en bas; car, ajonta-t-il, il a affaire 

• à d'étranges gens. * VU de Maihiat MoU , page i3. Que pour- 
rait-on ajouter i un semblabk jugement ? 

17 
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pas davantage^ et le Ragent, autorisé par leurs 
exemples, suivit sans examen cette route plus 
commode que sûre, et plus ancienne que respec- 
table; car la sainteté des lois n'est pas moins Tio-, 
lée quand l'autorité donne arbitrairement des 
juges suspects à Taccusé, que quand les juges lé- 
galement institués ont aliéné leur conscience. 
Dans les deux cas, l'état est menacé de périr par 
la plaie la plus profonde dont Tordre social puisse 
être atteint. 



CHAPITBE VIII. 

Guerre nvec l'Espagne. — Disgrâce (TAIberoai. — Paix a 
l'Espagne. — Mèdialion et paix du Nord. • 



La. force des armes allait enfin terminer au 
grand jour cette guerre de conspirations que 
Alberoni et le Régent s'étaient faite sans résultat, 
et l'on se demandait par quelles ressources l'Es- 
pagne résisterait aux efforts combinés de la 
France, de l'Allemagne et de l'Angleterre. Les 
fomilles précipitées du trône sont long-temps le 
fléau commun des peuples. Dédaiguées tant que 
l'horizon est calme , elles brillent dans la tour- 
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ni«ite, comme des signes funestes. Alberoni se 
hâta de tirer Jacques HI de l'obscurité ou il vé- 
gétait dans les états du pape (i). Ce prince fut 
reçu eu Espagne avec les honneurs publics et les 
mépris secrets dont on paie les idoles (a). L'ex- 
pédition qui devait lui conquérir trois royaumes 
partit sans lui» sous les ordres du duc d'Ormond, 
qualifié de capitaine-général de sa majesté Catho- 
lique. On reconnut l'imaginatioa déréglée d'Al- 
beroni, quand on sut qu'une telle entreprise 
était confiée à une petite flotte de vingt-quatre 
voiles, qui ne portait que cinq mille hommes et 
ne comptait que deux vaisseaux de guerre et 
une frégate. Le secret fut même si mal gardé, que 
le roi Georges était d'avance sUr une défensive 

(i) Ce fat le 8 (ën-kr 1719, qoe )e cheviller de Sainl-Geor^ 
l'embarqua Ncrètomeot à Ncttono sur nue corrctie , par lei loiiM 
du cardlnil Aquaviva. Trois laquais, décorés de l'ordre de la Jar- 
retière , partirent en même temps dam des calèches , et forent ar- 
rêtés , Gomme 00 l'avait prévu , sur les franlïères du Milaoïli. La 
nouvelle qne le Préundant était prisomitcT trompa lusaitAt toute 
l'Europe; le roi George* la re^ut à la comédie an milieu des ap- 
plaudissemens publics. 

(>) • Un homme de confiance m'a manilé que le chevalier de 

• Sa(nt>Georges a été lrè«-mal reçu ii Madrid, et que, s'étant pré- 

• sente an cardinal pour recevoir ses ordrei, celui-ci l'a traité fort 
< cavalièrement , l'élewlant fort en inveclives contre mol. Mais au- 

• tanten'eDiporte lèvent; quand il est question de mon devoir, je 

• n'ai plui de considération humaine. > Lettre du maréchal de Ber- 
ni^ à L'abbé Duboi* , d> 19 oiars 1719. 
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formidable. Une proclamatioD avait rais à prix la 
tétë du duc d'Ormond et de ses. adhérens ; des se- 
cours hôllaDdais et autrichiens étaient débarqués^ 
et les troupes du R^nt attendaient sur les côtes 
de JVormaDdie que le roi osât montrer à l'An- 
gleterre des Français pour amis. 

La fortune rendit ces préparatifs inutiles. L'ex- 
pédition sortie de Cadix le 7 mars fut dispersée ■ 
au cap Finistère par une tempête qui dura douze 
jours. On jeta tous les chevaux à la mer. Les 
vaisseaux cherchèrent un asile dans les rades du 
Portugal et de la Galice. Deux firent naufrage, et 
deux seulement atteignirent les rivages d'Ecosse. 
Une poignée d^aventuriers eut l'audace <ïy dé- 
barquer, se saisit d'uD château, mais bientôt 
capitula et fut traînée en triomphe dans les villes 
d'Angleterre. Cependant le duc d'Ormond , ayant 
réparé ses bâtimens, sortit de nouveau dans le 
dessein de seconder en Bretagne les trames que 
le cardinal y avait aussi mal ourdies qu'en Ecosse. 
Mais au lieu de trouver une province révoltée, 
prompte à saisir les armes qu'il lui apportait , il 
ne vit qu'uue côte hérissée de troupes fidèles et 
put à peine recueillir furtivement sur son bord 
quelques malheureux fugitifs, pâles et afi^més, 
que poursuivaient la justice et les remords. 
Georges songea aussi à rendre à l'Espagne les 
maux qu'elle avait voulu lui faire. L'amiral Mi* 
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gbeU porta la âamme. et le pillage à Bibadeo , à 
Pontavedra , à Vigo , et eut la joie de brûler.dans 
ce dernier port les restes de l'expédition d'Ecosse. 
Les Anglais, satisfaits de ce brigandage, n'atta- 
quèrent poiiitlaCorogne, qui était le but de leur 
entreprise, et ue surent se venger qu'en pirates 
de l'insulte d'un fou. 

Un incident romanesque permit alors à l'Es- 
pagne de renvoyer l'hôte dangereux qu'elle s'é- 
tait donné. Le pape, attentif à ne pas laisser 
éteindre la maison de Stuart^ espérance chérie 
de l'église romaine ,' avait négocié ruoion du 
Prétendant avec la princesse Clémentine So- 
bieska, et le mariage s'était fait, par procureur. La 
princesse, accompagnée de sa mère et de sa sœur, 
traversait l'Allemagne pour joindre son époux à 
Pesaro, lorsqu'elle fut arrêtée par ordre de l'em- 
pereur le a 5 octobre 1 718. et enfermée dans un 
couvent d'Inspruck. Cet attentat, commis eu 
pleine paix, au inépria de la religion et du droit 
des gens, contre une femme et une parente, 
contre ta petite-fille du grand Sobieski à qui Fin- 
grate Autriche devait sa conservation , excita un 
intérêt général pour la jeune captive. Quatre 
Irlandais, Mîscar, Guidon, Rhogan, et Toole 
jurèrent de rompre les fers où elle gémissait 
depuis sept mois. Guidon, qui était major du ré- 
giment de Dillon , paraît à Inspruck avec le cos*- 
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tume et le langage' d'un Ftaraaod qui va voyager 
en Italie. Les trois autres passent pour ses 
laquais. Les fils du complot se tendent avec 
habileté. Au motnent prescrit, la princesse s'é- 
chappe du couvent déguisée en ouvrière, traverse 
en tremblant la ville sur les traces d'un inconnu 
dont le signalement lui a été donné, arrive à la 
voiture oà ses libératears l'attendent, et fait 
trente-deux lieties sans s'arrêter. Cependant des 
émissaires la poursuivent sur toutes les routes, 
et l'un d'eux l'atteint dans un cabaret isolé où 
elle prenait quelque repos. Heureusement les 
Irlandais le reconnaissent et dissimulent. Sous 
l'apparence de la j^iliarité commune entre 
voyageurs, ils lui servent d'un vin mêlé d'opium, 
et , le laissant endormi, ils partent précipitamment 
et remettent enfin à Bologne leur précieuse con- 
quête. A cette nouvelle imprévue, Alberoni se 
hâta de congédier respectueusement et d'accom- 
pagAer lui-même jusqu'à cinq lieues de Madrid 
un prince de qui ses alliés ne pouvaient attendre 
d'antre service que la continuation de sa race. 

De nouveaux périls agitaient ailleurs l'Espagne 
de soins plus sérieux. Quarante mille Français 
s'avançaient vers les Pyrénées. Le Régent avait 
désiré que dans cette guerre de £amille un prince 
du sang parât sous ses drapeaux. Ckmti , jeune et 
avide, fit acheter son nom cent mille écus, et 
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vint quelques iostans embarrasser Farmée de son 
rang, de son inexpérience et de ses querelles 
avec le maréchal de Berwick. Celui-ci avait ac- 
cepté le commandement en chef, quoique anû 
de Philippe y, frère de Jacques III etpèredu duc 
de Liria établi en Espagne, et comblé comme lui 
des bien&itB du roi. Berwick était un étranger à 
qui le désir ef&éné d'une place au conseil de ré- 
gence ne permit pas d'imiter la délicatesse dont 
quelques généraux français lui donnèrent l'exem- 
ple. A peine arrivé à son camp , il écrivit par un 
trompette à son fils, qui avait aussi un comman- 
dement dans l'armée ennemie , pour lui recom- 
mander de bien &ire son devoir. On remar- 
qua beaucoup cette démarche qui ressemblait 
à une étourdene chevaleresque , mais qui n'était 
réellement , de la [yirt du maréchal , qu'une 
politique familièra 'à ses compatriotes. Chez les 
IScossais, peuple exercé aux guerres civiles, c'est 
l'usage , dit un de leurs historiens ( i ), que le père 
et le fils embrassent des partis contraires , afin 
que l'un d'eux , quel que soit l'événement, sauve 
les biens de la &mille et la tète du vaincu. 

L'imprévoyance d'Alberoai parut alors au grand 
jour, et le provocateur de la guerre ne se trouva 
prêt que pour l'intrigue (2). Il avait lait peindre 

(1) Hume , BUloiit d* la mtiiM d» Stuart. 

1%) • Uonsimr le Régent peut , quand il voudra , envoyer une 
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sur ses drapeaux des fleurs de lis que dos soldats 
De virent pas, parce que sod armée, de moitié 
trop faible , D'osa jamais se montrer. Il ne sut ré- 
pandre que des écrits daos le camp français où 
It Régent faisait verser l'or à pleines mains. Rien 
n'était plus singulier que l'échange des manifestes 
où chaque parti s'annonçait pour le libérateur et 
l'ami de ceux qu'il venait combattre. Mais les 
académiciens employés par l'abbé Dubois lui 
donnaient tout l'avantage de ta modération , du 
talent et de la dignité sur les libelles de son gros- 
sier rival. L'inutilité de cette guerre de plume 
déconcerta étrangement Alberoni , car il avait 
amené de Madrid, au milieu des sarcasmes pu- 
blics (i), le roi, la reine enceinte et le prince des 
Asturies , en leur persuadant que les Français al- 
laient tomber aux pieds du petit-fib de Louis XIV. 
Mais la foi militaire et l'attachement pour leurs 
drapeaux n'étaient pas si fedles à déraciner du 
sein de ces vieilles cohortes qui se souvenaient 

■ «rmée de FriD^is. Auurez pahliquemeot qu'il n'y aura pM tu 

• coup (le fusil tiré et que le roi notre maître tiendra dei vivre* 

• préti pour lei recevoir. • Lettre d'Alberoni à Cellamare, du ii 
novembre 1718. 

(i) Od avait répandu en Espagne une estampe satirique. Le roi 
était représenté lur un lue, la reine tirait l'animalpar la bride, 
et Alberoni le chaisail à coup* de fouet. On lisait nu bas : jtnJa, 
animal, qui lo nvmJa el canËnal, Marche, animal, c'e&l l'ordredu 
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de Turenne et de Catinat. Un malheureux officier 
en- fit l'épreuve. Venu d'Espagne, comme déser^ 
teur, il apportait quelques lettres des réfugiés 
français qui engageaient leurs amis k les imiter ; 
il fiut aussitôt dénoncé par ceux qu'il voulait sé- 
duire, et attaché à un gihet au milieu du camp (i). 
L'impudent Alberoni était désabusé; mais l'obsti- 
nation de son maître, qui persistait dans sa cré- 
dulité et voulait se rendre à l'armée de Berwick , 
le jeta dans un embarras inexprimable. Il n'ima- 
gina d'autres ressources pour en sortir que de 
&ire égarer, la nuit, par de fausses marches, l'es- 
corte qui devait accompagner le prince trop in- 
génu. Cependant la simplicité de Philippe jugeait 
mieux que la finesse de son ministre; car, de tous 
les accidens qu'on avait recommandé à Befwick 
d'éviter, la capture du roi ennemi tenait le pre- 
mier rang (3), et cette bizarre condition est pro- 
bablement unique dans les annales militaires, 
lie même danger que le cardinal écartait de la 

(i) Il apportait surtout ane lettre d'un réfugié *ppeté de S^re 
ponr M. Dnmeiral, lieotenaul'^DlaDel du r^iineat de Navarre, qui 
le Ht sur-le-champ arrêter. 

(1) * Comme il est à propos de préroir les dlfTérena éTéDcmens, 

• s'il arriTiit que l'armée d'Eapagoe filt battue , rien De serait plus 

• avantageux qae d'<tre maître de la persoDoe d'Alberoni , mais A 
< y aurait beaoGOUp d'iacouvéDlena et du irèi-térieux à faire prisoit- 

• DÎer le roi d'Espagne. Vous ne pourrira , en ce cas , apporter trop 
à emplojer toutes sortes de moyens pour lui faciliter 
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personne de Philippe planait sur la sienne. L'idée 
aswz Hoiple que la guerre finirait à l'instant , si 
l'on pouvait enlever Alb«viii et le livrer aux 
Français* entra dans la tète d'un homme. Elle n'y 
rencontra pas un de ces caractères sombres et 
cruels qui méditent lentonent de grandes c^a» 
atrophes. !« baron de Ferrette , réfugié français, 
étourdi et voluptueux , le même qui se trouvait k 
la tête de la liste des créatures de Cellamare, sen* 
vait dans l'armée espagnole et déridait par ses 
bons mots la gravité castillane. Si sa légèreté na* 
turelle ne lui laissait pas creuser ses complots 
bien avant , elle servait aussi à le rendre moins 
suspect. Quoi qu il en soit , il parvînt à concer- 
ter son plan avec le maréchal de Berwick. I^e jour 
Sut pris , et un détachement français attendait sa 
proie. Ferrette avait choisi pour confident im ba<. 
ron de Steten , officier allemand, dont la pesante 
simplicité le rassurait. Plus d'une fois, dit-il (t) , 
il admira en souriant la bonhomie nationale de 
ce complice désintéressé. Mais au moment où il 
orojrait exécuter son projet dont la malice d'Albe- 
roni lui avait aplani les obstacles, l'indiscret cons- 
pirateur se vit lui-même arrêté et conduit à la 

■'•tratraitaide manière ceptmdantqa'il parût •'itreMtt*6 Ml» Tolre 
• partkîptlioD, > liettre de H. Le BUae «a mudchel da Berwick , 
«lu I juin 171g. 

(■} Mimairté wamutciiu 4» Ft/rtOe. 
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tour deS^ovie par ce bon AlloDand qui était ud 
espion du cardinal. Cette tentative, quoique avor- 
tée, pouvait se renouveler, et remplissait d'in- 
quiétude la tète qu'elle avait menacée. 

Les revers se succédèrent rapidement. Une di- 
vision française emporta Beliodia, Saint-Marcel, 
Castel-Folit , Sainte-Isabelle , et parvinlau port du 
Passage, que la nature adisposé pourformer l'un 
des plus beaux établissemens militaires de l'Eu- 
rope. Une nombreuse artillerie , nn bon arsenal , 
de riches magasins , et six vaisseaux de guerre ep 
construction , devinrent la proie des flammes. Les 
seuls débris apportés à Saiut-Jean-de-Luz furent 
estimés deux millions. « Ces premiers événemens, 
« s'écrie un officia- de l'armée française , ressem- 
a blent assez à quelques-uns de la conquête du 
« Mexique , où l'Espagnol prend la place de lln- 
)i dien (i). » Deux mois après, la rade de Santo- 
gna éprouva le même sort , et les torches françai- 
ses y consumèrent trois vaisseaux sur le chantier, 
et les matériaux pour sept autres. Cette guerre 
de destruction , aussi barbare qu'impolitique , 
démentait hautement les manifestes du Aégent. 
Faut-il le dire? Le roi Georges le voulait; un 
ministre qu'il entretenait dans Tartnée française 
surveillait eu personne ces sauvages expéditions ; 
c'était Stanbope, cousin du secrétaire d'état, et 

(i) Lettre de M. DujaDDay au miniitre, dn 18 avril. 
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le métne qui , aous le nom de Harrihgton , joua 
un rôle consid^able peodaât le règne de Geor- 
ges II (i). On ne l'avait d'abord envoyé dans notre 
camp que sons le prétexte dé fomenter par d'im- 
posantes promesses la révolte des provinces 
espagnoles. Mais ce lut lui qui exigea l'incendie de 
Santogna; V afin, dit Berwicl, que le gouveme- 
« ment de l'Angleterre puisse foire voir au parle- 
« ment prochain que l'on n'a rien négligé pour 
« diminuer la maiine d'Espagne (s). » On recon- 
naît, dans cette politique, l'ioiplacable jalousie 
qui rend si terribles les guerres des peuples mar- 
diands. Berwick et Dubois y apportaient une 
honteuse docilité (3). C'est à ce prix qu'un gou- 
vernement sans dignité calmait les soupçons et 
payait l'alliance dés Anglais. 

Fôntarabie, dont la tranchée avait été ouverte 
avec une gaieté toute française, capitula lorsqu'un 

(i)ParMlauredii i«JQiii, H. Le Blanc fût part à Berwick de 
kmiuioadeSta&hope, et il ajoute:' Son Alleue Royale est per> 

• taadée que vous témcùgoereE à M. Sianhope benacoup de coBsi- 

• dératîoD , mail que voua ne lui cominnniqnerez que les cboMi 

• doDl vous croire! qu'on puisse lui donner connaissance sans 1n- 

• coDvénient, Je ne crois pas qu'il vous étourdisse de son caquet , 

• car il parle peu ; il ne laisse pas d'être homme de bon sens. ■ 

(i) Lettre de BenticL bu Régent, du 6 août. 

(3) • Aussitôt que vous nous aura avertis de votre arraDgement 

• pour Tmlreprise du Passage, nous avertirons lea Anglais, et 
■ Neptune vous obtira. • LeUre de Dubois à Berwick , du 6 jan- 
vier 17 19. 
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éclat de bombe eut emporté la tête de son gou- 
verneur. Saint-Sébastien suivit cet exemple; la 
garnison nombreuse, mais composée de mauvai- 
ses troupes, se retira dans la citadelle. La position 
était forte; les assiégés, pour toute défense,. rou- 
laient à la main des pierres et des boulets de 4^ 
sur les travailleurs. Il faut que la mollesse géné- 
rale de cette époque eût déjà infecté l'année, car 
ce premier obstacle ta rebuta au point que Ber- 
wick demanda au Régent la permission de lever 
le siège. Sur ces entrefaites , arriva au camp Je 
chevalier Folard , envoyé par le ministre comme, 
UD simple observateur sans lettres de service. 
Etonné du découragement deBerwick, il s'efforça 
de lui prouver que la forteresse n'était point ina- 
bordable et qu'il ne s'agissait que de déconcerter . 
l'ennemi par un coup de vigueur. Sa féconde ima- 
gination lui fît aussitôt inventer pour la . circon- 
stance un gabion qui roulait comme un. énorme 
cylindre. Mais le méthodique général resta froid 
devant l'impétueux commentateur de Polybe ; 
voici dans quels termes Folard en infonna le mi- 
nistre : a M. le maréchal m'a bien dit qu'il avait 
< pensé comme moi , mais qu'il s'était fait une loi 
a de suivre les règles , et qu'il aimait mieux pén 
•( cher par trop de prudence que d'avoir tenté 
« une chose hors de règles (i)- » Heureusement 
(i) Lettre de Folard i H. Le Blanc , du i5 août. 
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la citadelle de Saint^^bastieD s'était rendue lora* 
que le comte de Bellisle apporta le coosentemeDt 
du pripce à la levée du »ège. Cette las&itude de 
Tarmée n'accusait point un dé&utde courage; on 
remarquait au contraire parmi les ofBciers une 
certaine wwve de bravoure qu'ils n'avaient point 
eue dans la guerre de la succession. Les observa- 
teurs l'attribuaient à ce charme des espérances 
que fait naître un gouvernement rajeuni ; car on 
épai^ne son sang au service d'un vieux monarque 
qui n'aura peut-être pas le temps de le payer ; et 
ce calcul n'est que trop naturel aux hommes de 
guerre, en qui notre politique a travaillé , depuis 
trois siècles y k étouffer les affections par la disci- 
pline , et à remplacer l'amour de la patrie par 
l'ambition de la &veur. 

Le maréchal de Berwick occupait deux provin- 
ces espagnoles, ne levait point de contributions , 
renvc^ait les prisonniers, et par cette conduite 
généreuse t&chait d'expier ses complaisances 
pour l'Angleterre. De son côté , la famille royale 
d'Espagne semUait n'être venue que'pour assister 
aux triomphes de Tennemi. Philippe V, témoin de 
la prise de Footarabie, et accablé de cette fidélité 
des Français , qui lui parassait une défection , ca- 
chait dans la solitude un front bumUié et de vives 
terreurs. La seule nourrice composait son do- 
mestique; il disait apporter de Madrid jusqu'à 
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l'eau nécessaire à sa maison. Son ame fatigua du 
trône conçut dès lors le projet d'abdication qu'il 
exécuta dans la suite (1). La retne tâchait de rem- 
placer aux yeux de l'année sou invisible époux. 
Amazone un peu efféminée, elle présidait aux 
revues T maniant un cheval fouçoeux, avec des 
pistolets à l'arçon de sa selle « et une' robe dont 
les broderies d'argent éclataient sur nn fond 
d'aaur. Ses riches parures se fabriquaient tontes 
à Paris. lies hostilités n'intcirompireot ni de part 
ni d'autre ce léger commerce ; les envoos pour la' 
toilette de la reine s'échangeaient fidèleipent aux 
avant-postes , et ce fut dans cette singulière guerre 
un article ajouté au droit des gens par la galan- 
terie française (3). Cependant Alberoni , sentant 
, le péril de sa position, se bâta de cacher l'armée 
dans les remparts de Pampelune, et de ramener 

(i)* La reine m'a dit, à l'occuionde l'abdicalioa : Lk campagne 

• de Navarre m jeté les premiers fondemeos de notre résolatlon. ■ 
Lettre de H. de Coalangea, cbargé des afbirea de France à Ma- 
drid, dn iSjanvier 1714. • La raina m'a dit av«c amertunie qae h 

• manière dont la France lea ftvatt traités pendant la tninorilé, dV 

• «ait pas peu contribué à i'abdicali«it. • Lettre dn maréchal da 
Teasé, du i3 février 1714' 

(t) Le rardinal aoutenait mal celle coorloig[e guerrière, si on en 
juge par DD psiiage de la leure dumaréEbaldeBenrfekauItdgeDt, 
du 17 juin : • Le cardinal Alberoni est de ai mauvaiaa bumenr, qn^l 
■ a fait défendre qu'on me partit de la neige. Ainai je boirai cbaud 

• pendant quelques jonn; maii j'espère qu'en dépit qu'il en ail, je 
n lies où je n'es maoqacrai pat. • 
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ses maîtres à Madrid , où il se croyait assez puis- 
sant pour écarter d'eux tonte fôcheuse vérité. 

Uu seul incident aurait pu , pendant le confs 
de la campagne , dérider le front d'Alberoni. Les 
parties les moins accessibles des Pyrénées espa- 
gnoles étaient le refuge d'une population indé- 
pendante , que les quei^lles fréquentes des deux 
nations avaient familiarisée avec les armes, et que 
durant la paix la contrebande entretenait dans le 
goût du désordre. Ces montagnards, sans maîtres 
et sans lois, préféraient notre service à celui de 
leur propre patrie, et la France les soldait eu 
temps de guei-re pour n'avoir pas à les combattre. 
Depuis trois années, le Régent s'était ménagé la 
bienveillance des hordes en assignant de petites 
pensions à une trentaine de ceux que plus d'intel- 
ligence ou plus d'audai:e en avaient en quelque 
sorte institués les chefs(i)'. Quand la rupture eut 
éclaté, on leva jusqu'à trob mille de ces hommes 
sous le nom à! arquebusiers de la montagne, et l'on 
résolut de s'en servir à la fois comme de troupes 
légères et de propagateurs de révolte. Inorganisa- 
tion et la conduite de ce& bandes furent confiées 
à l'aventurier italien, à ce mémeMarini, qui, tour 
à tour payé par Alberoni et par le Régent , avait 
si bien poussé dans le piège le jeune duc de Riche- 
Ci) lUgiitcedMdéciHaasde H. leR^cnt, aniclediiiimiii7i6. 
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lieu. Une avant-garde de ces flibustiers de terre 
s'était portée fort loin à travers les défilés, et avait 
eu la témérité de s'établir dans un château, où 
elle se vit bientôt assiégée par un corps de l'ar- 
mée espagnole. Marini, k la tête de quinze cents 
hommes de ses levées , arriva pour les délivrer ; 
mais au moment de l'attaque, sa troupe parut 
pensive et troublée; il ne s'y trouvait peut-être 
pas une seule tête dont quelque jugement crimi- 
nel n'eût d'avance disposé. De tels hommes n'ont 
jamais que le courage du désespoir; une issue 
restait ouverte k ceux-ci ; c'était la fiiite , et ils s'y 
précipitèrent par un instinct aussi brusque qu'ir- 
résistible. Marini abandonné s'échappa le dernier. 
Sa terreur se peint encore dans la relation qu'il 
écrivit trois jours après l'événement. « Hélas! » 
dit-il , a je ue reconunencerais pas la partie, quand 
« il s'agirait pour moi d'y gagner la couronne de 
« France. Je n*ai nul désir d'être livré à mon très- 
ce cher ami M. Alberoni (i). » Les espérances qu'on 

(i) Lettre du comte Mirini à M. Le Biauc, du 8 août 171g. Cet 
«veninrier ne fut pas tnujours aussi beurenx; car, s'éUDt rendu 
en Sase avec aa fille naturelle , il s'y vit enfermé dans une for- 
tareaae. Voici le compte qu'en rendit le marquis de Honti, notre 
UubuaadeuràDreade,etItalien comme lui:* J'ai fait arrêter ici 

• l'indigoe Marini, qui se ditbrigadio'au xervîce du roi. Le roi de 

• Pologne , à ma réquisition , l'a fait mettre dans une prison d'état. 

• Ceat un monstre qui a causé tant de malheurs à tant d'honnttes 

• gens,et à tant deftmillesdanslnuJ lea pays da monde, et parti- 



D,g,t,7P:hy Google 



«^ HISTOIWE DE LA HÉGEMCE. 

aTaitibndéesasseEcbèrementsur le» arquebusiers 
àe la lODBtagBe s'éwanouirent idatis ce ridicu^ 
épisode. On 'n'a biei» connu que wiïigt «nnées ptos 
tard l'utililé des «rompes -v^abondcs; jeidirai alors 
-commeirt la nëcessité Iles .introduisît dans 4es 'nB- 
dtaïenside l'art «nilttaire. 

'Après la reddition deSaitA-Sébastàen , te maré- 
>cbal de Berwtck, qui «l'abandonBait joRUiis ses 
•ffemièreB idées, revint bmïsqueinectati plan qu'il 
Hvait'd'abord propoaé.,'etitran3porta son armé« à 
irmitrc-extrémité d^ Pyrénées, ipour péoétrendu 
jHonssillon en iCatnlogne. La tranquille vallée 
d'Urgel'Se vit souillée par Trappaiteil ,des armes, et 

• culiàrcment cd Krapce». .Avant de l'enfermer on lui avait Or- 

• iJonDé de sortir de la Saxe. Il répondit alors qu'il était venu pour 

• exécuter une commiesion secrète de la part de madame la du- 
. cheaiedouaiHère, et queomi , étanfson ennemi personnel, parce 
«qirfllBTaiDeuaoDimiuiondenl'arritarpeDdantIa régiDce, jiélaiB 
•.à présent la cause desoo ei il. Comme il avait la hardiesse de dîr;c 

• que c'était moi qui le Taisais exiler, je demandai qu'il fût arrêté 

• pour lui apprendre le respect qu'il doit à mon caractère. Tai re- 

• mercié le roi de Pologne; je lui ai dit qu'il fait une bonne œuvre 

• enenferinant Uti hommequi a aaosé tant de RKilbeure, et qui a 
-«'trafai'tous'leaprincM et les minislrM qu'il a servis. Il me réponilit 
"que^'^taient^esmonatres qi/il Cillait Ater'ds'la -société, <et je 
-sttiaraTi d'y avoir uoBtribué. J'BÎdetnandéqme'BCS tlépositims 
«|fil»ent'bi«léeB,'aflD<qufa>n'e»'raiepis ite-vaHiges.'' Lettretle 

•M.'d«4iIoiiti<»U.'dBCIfaBti«eHu,i<)eaS^t3o«lécerobre'i733.iUn«n 
•am,ile'«trqai«dBHoat>4laitpriloiiiMtride«'RMgea, et l'iotiiT- 
elhle IntrigaDi'Marini , loudu au^notnel élestear ,'faiMit ilrMnbler 

-la'eAilr de Pi««cc pour la-sùreté-^ISaaMat. 
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les forts qui te ^ratâgeoie^f oéd«iieitf lom ^ l'ap- 
proche de ^ttfttve -pièces ;de canou. Aofies ïfU 9»~ 
BMite investi , mais ;les vents ayfta.t retttku les IImn 
tanes iqui ^pportaieDt l'antillerie', les traitipes ae 
«étirèrent ^pour iprendre leurs ^quartiers d'fahiDr. 
'Ainsi âfut pcesque avec honte une oampagne où 
il m'y eut de gloire pour personne, où l'Espagne 
eesvya. par imprévoyance des pertes irréparables, 
la fisance obtint'à regret, par 'quatre vtngt-deux 
miUions de dépenses (i), des auccés inutiles, et 
TAi^leterre profita du mal que soiififrirent ses 
ennemis et ses amis. 

.-Les Espagnols qœ la pente -de deur iloHe avait 
Jaissés enSermés. dans les champs de iaâicile, suc- 
combaient aussi, «mais avec unoousage'digDe dlon 
autre sort. Chaque jour le camp de leunsennemia 
de:renaitiDllus;formidable; laFiaracele soldait, ^a 
flotte ^nglai9e:ie nourrissait ,iet l'empereur y trans- 
portait .cette grande armée ide .Hongrie itoiM or- 
gueilleuse <de ses triom|jfaeB réoens sur les Turcs. 
Ondistinguait.pamiiïfles gépérsi^ Merci, oouTeuf 
de lauriers, 'et ce'&meux'OomtedetBonnBvatl, que 
Paris venait de voir à genooxdsns le parquetdu 
parlemeiit sotticîter des lettres de grâce. Les Cas- 
tillans , abandonnés -à eux-'mémes , opposaient à 
eapt de 'forces 'une ^rmeté 'active, et je ne sais 

(i)RipportdeM.tleCliaavalmaacardiiialdèPI«nrj,(lai*nan 
ij»9. 
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quelle antipathie furieuse contre les Allemands 
qui s'alluma tout à coup dans l'ame du soldat. 
A|>rè5 de sanglantes batailles , Messine venait enfin 
de livrer aux impériaux ses portes en ruines et 
ses brèches que neuf assauts avaient comblées de 
morts. Le marquis de Leydeet les bataillons écbai>- 
pés à ce désastre allèrent se retrancher dans les 
laves de l'Etna. C'est de là que par de fréquentes 
éruptions ces braves continuèrent d'être la terreur 
de III0, où ils ne possédaient plus que Falerme 
et un volcan. On vit plusieurs fois de gros corpis 
de troupes allemandes s'enfuir devant de simples 
compagnies, en s'écriant avec rage: « Ce ne sont 
a paslà lesE^gnols que nous connaissons ! » Mais 
tant de beaux faits d'armes afEaiblissaient toujours 
cette petite armée, et ne lui promettaient d'autre 
récompense qu'une destruction plus glorieuse. 

Par un triste privilège des guerres modernes, 
lés hostilités s'étaient aussi étendues dans les co- 
lonies , mais avec moins de vigueur. Pensacola fut 
[wis, perdu et repris par les Français. Ou trouva 
sur les prisonniers roi>dre écrit du gouverneur de 
la Havane de condamner aux travaux perpétuels 
des mines tous les ennemis qui tomberaient entre 
leurs mains: tant s'était enracinée l'habitude des 
Castillans de traiter en criminels les étrangers qui 
paraissaient dans le nouveau monde; tant le vice 
de' leur première usurpation avait besoin de se 
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Toiler par un conrinuel mépris du droit des giens. 
Les Espagnols fireut de leur côté, sans beaucoup 
de succès , quelques entreprises contre nos éta- 
blissemens de la Maubile. Si la campagne eût été 
décisive , on n'aurait su véritablement k quel 
peuple en attribuer la gloire; car chaque parti 
comptait sous ses drapeaux autant de transfuges 
que de nationaux. Les seuls trophées de la victoire 
furent les gibets des déserteurs. L'Amérique, 
témoin de cette querelle d'un moment entre une 
poignée d'Européens, n'y put apercevoir qu'un 
assaut de défections et de lâchetés, comme si à de 
telles distances l'honneur devenait muet et la patrie 
douteuse. 

Tous les malheurs de la guerre retombaient sur 
le ministre qui l'avait suscitée. Déjà, dans un favori 
dépouillé de gloire, la reine commençait à ne plus 
voir qu'un sujet de son père , tiré de la lie du 
peuple, et en témoignait son d^oût(i'). Ce car- 
dinal , étant un jour entré dans la chambre du roi , 
porta la main sur du linge que la nourrice pré- 
parait pour ce monarque, ot sur-le-champ cette 
femme jeta dans le feu ce qu'il avait touché; 
action brutale qui, par un juste retour, le char- 
geait des mêmes soupçons qu'il avait accrédités 
contre le duc d'Orléans. Alberoni était trop habile 
pour méconnaître les présages de sa chute, et trop 

(r) Mimoirei du marqail de Saînl-Philippe. 
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ferme pour s'en failsMr ^Mrttr^. ft fiait à Fabri îles 
êténeiiKms une piaFrïe(lesesl*iehesses',et engagea 
leeardHiatitlbaDtipréparcr sa- réconciliation avec 
If pape (i). Cm Aoins' de ]a> prudîence n'ôtèrené 
i^eil à riMrépidâié' de ses réiaolaliati». Pour arra- 
cfaei* à 1b France' ses alliés, ib entremit de- jeter 
FEapagne: entra lefr bras de l'Autriche et deilfAn-^ 
gteterrtf, en> demoodtfnt à l'une ta mârn iriMW' 
arl^dttcbKse p!Out> hr i^inec deâ AatupïeB , et en 
(Mrrrant t l'stnwti l«5 porte» du M|exi(^ue. Un wi^ot- 
dtteor (ï) pwiâït à T^ondres ces tefribles nou- 
«eaatés; el te Régent, quv ^rait b^avé lec fortune 
(fAlbeitoiÏT, trembla i^vanv SKMv désespoir. Mais le' 
temps manqua aux derniers élans de ce génie au- 
àltcicttt, et ttit mot, tin- insum, détVinsii)eDt sa 
p'Ul^aitte. lift marquis Âcofi-, plt» propfeiv divcptip 
lai feul0 sur tes'tféteaos d^u enipiri<|&e, qu'à' téni* 
ItA fiib (fone négociatPNi , parut H Msilrid , app«r< 
tdlit An roï et ^ ta reine des tettvcs drla' main du- 
(ItMrde^rmtf^à). Il «utunéiaudienM'dePbblip^ 

([) LeHKdC'l'évecluedeSbiertMii AMois, Ai'gjrtliferi7Ki. 

f^j Ib^ Skywn, MTi^ fran^ 

(^1 Le doc de Parme fut décidé à cette démarche pat le tord 
Petersborough et le dac de Modène qui lui fireot craindre qu'AI- 
beroui ne uci'iflit l'ÉiipagDe à u centeiValion penoanetre. Scoll, 
(ftUM ^cip^liàâll ifat par Aai bJperMes >kK«DlM, vint d'abord 
à Pkria. Le Hégsat loi remit de« mémoires et des pièces grava 
contre Alberoni. Il gorfjea d'or cet insatiable Italien sana pouvoir 
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vaaA^' tous Ircs cfibrte d» sod ministne, et n'eiur 
ployai coidrci ce< deraier que des armes fournies 
par hii-ménie. Alb«roiiî £uC pardn par cette babi- 
tHdc de £Miirberie- qui le porlûl à parler souveait 
saD9 nécessité às&langa^M coMraiiKa. Scoti mentra 
des lettres ds ce fevorii où, lodâBOant I» guerre qiui 
était scm ouwage> ill osaûb ea atiyibuer h caïuse 
ans seules passions de son maitire. Phtiippet, 
faoïmner siDif»le et vrai , fut indigné,, et,, croyant, 
sans autie explîcatiody qiwi Vaufaenç; d'une telle 
imposture était capable àis. tout,, il signa &ur>-l£- 
(^mp uu décret ( i) qui lui. QcdonQait de quitter 
Madrid dans huit jotus et l'Espagne dpus trois: 
seisaines. Le peuple e^ébra la faitd; de cet aveJQ- 
torier eoiuBe la délivrance d'iHi' fléau.. 
' Le cardinal:, outrée dTune dis^4Ce qu'il ne pré- 
voyait si sa ppov>pte s» si hw>Rte)»e , ^'éloignait, 
par la route qu'os lui avait preflcsite à travers 
TAragon et la Catalogne. U &tt atteint, auprè5,d«> 
Lerida, par un détachement envoyé, à sa pour- 
suite. On sépara d« lui se» gen& que de& soi^ttsi 
tinrent couchés en joue. Pendant ce temps on 
Y^it^. ses équipages, un fouilla sa personne avec 
otitrage, et ou. Lui enleva tous ses papiers parijfii 
lesquels se trouva, nOir le teslam«ytdeGb»les^IIi, 

(i) Le » décembra r'^g. he Bépn* ««cm. b si, b dbnaqd*' 
qa« h couv d^Bpapie tni foiuit f na paawpori , pour MSurejr, le 
pUMge d'Alberooï eo Italie à Irave» nos proTÔMMU- méii^wBalw. 
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comme l'ont dit quelques éciivains mal informés , 
mais celui de Philippe V , qui nommait la reine 
régente et Alberoni chef du conseil (i). Après 
cette avanie, il tomba, entre San-Saloni et Gi- 
ronne, dans une embuscade dont il accusa le 
marquis de Grimaldo , mais qui probablement 
ne doit être attribuée qu'au désordre de la guerre. 
Deux cent cinquante miquclets attaquèrent , au 
défilé de Treînta-Pasos , son escorte composée de 
cinquante maîtres et de quelques fantassins. Albe- 
roni saisit un sabre, sauta sur un cheval , et força 
le passage à la tête de sa petite troupe , dont quatre 
hommes furent tués et deux blessés. Arrivé à la 
frontière, il la franchit sans attendre son passe- 
port et en s'écriant : a Grâce au ciel! me voilà sur 
«t une terrée de chrétiens. J'aime mieux y mourir en 
« prison que d'être libre en Espagne, où j'ai souf- 
(t fert tant d'indignités. » Presque tous ses domes- 
tiques l'avaient abandonné dans le voyage. Qua- 
torze des plus pauvres lui restaient seuls. Sa 
belle-sœur et son neveu étaient cachés dans le 

(i) Od loi eoleva parelllemeiit trois autres écrits de Philippe V 
que ce roi lui avait remii durant sa maladie. Le premier lui don> 
naît pouvoir de suivre la guerre par tous les mojem qui lui coo- 
Tieudraieut. Le second le chargeait de régir les Suaacei el d'ea 

i.Ce» 
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tes^»),.pBr des iaspiratioas politii^e&qu'Hi esprit 
omit en &venr du duc d'OrU^ , quelquefois avec 
11) véhémraee d'uae pythonisso. ï^mi lies conseils 
qu'il doaoe à m prince il en est trou d'autaM pins 
reoiarqaables qaTil furent exocttemcnt swtîb; Il 
lui recoBUBiinde , par le prenùcir, (fie pieiniuimM 
secrèlemeid le ftb de Jacqaes U conune une re»< 
soucoevbtile.à coosevver coatre^ l'Aiiglelerr»; par 
le second, de m FéconciMer bien 9u< mot avec té 
pariL état jésotecs ^ le seul qa'ib aie à cratadre ; et 
par le finiisiéine, âm marier ufte de ses filles k 
Théf itîer de la cooronne d'Espagne. Ce n'était pas 
une tête vu^ire q»e ceBe qui savait irinsi en peu 
de mots marquer au Régent tous les buts de aa 
earrière politique^ Le cardinal rendait sec oracles 
dans HBC sorte de capti¥ité. Son guide ne ië pM- 
dait pas. de vue ^ on mbtMÎt les bennenrs éas k 
at dignité , et les plus i^i$eti*es liètellerieâ des' 
laubourgs éuie*l ses gîtas ordinaires. Mais les' 

< pDis me mettra sur les rangs pour lui succéder. Je n'ai contre moi 

• qBenaJMmuedeokiqiMiitfr^eiDq ÉUi'etmrépiifMiDnde «'Mrs 

■ pa* BU Mit. Haisgi UFranoe veut ■eHcoodér, je ■éaaaîni. »U 
ajouta, un autre jour:* Si l'emperenr suivait meacoiueiU, îli'en* 

■ parerait de Rome trèi-respeclueuiement , et ferait du pape son 

• chapelaio. > Lettres de Harciea, des ii et 18 janvier. 

(i) Dana les articles diclé* par Alfamcttion Ht h pwa*^ taivaBt : 

• Qu'esMe qne Sod JàMta Banale M dnM paï foire pour dd iKt- 

• dinal qotavaél ptawdaeest aaille-éeita et tttveaiitt qu'elle atê- 

• dnk à deBMdcr VeaMaôn»? ■ UardCB ajoute ces mots: • Il m'a 

• dicté cet articleleslarmcsaaxyeni. • Uimoiri géairal. 
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babitana des provinces qu'il traversa le vengèrent 
'de cette rigueur pusilboime. Un concours im- 
mense, qui n'avait. rien que deâatteur et de bien- 
veillant, assiégea partout son passage, et fàiUit 
deux fois à lui être funeste. Â Montpellier, il fut 
presque étouffé par la foule qui se précipita dans 
sa chambre, et, à Tarascon, l'empressement des 
curieux fit submerger la barque sur -laquelle il 
avait traversé le Rhône (i). ]> caractère français 
parut dans sa beauté naturelle, et le peuple, qui 
avait maltrailé dans Cellamare un ambassadeur 
perfide, admira dans Alberoni un ennemi coura- 
geux, et par de libres hommages illustra sa dis- 
grâce. 

Alberoni n'alla point à Gênes réjouir, par le 
spectacle de son humiliation, la princesse des 
Ursins, son implacable ennemie, et le jouet 
d'une destinée tciute semblable (a ). La petite ville 
de Sestré sur la côte orientale de la république 
fut son premier asile et bientôt sa prison. Le 
pape, le roi d'Espagne, le duc de Parme, l'An» 
gleterre et la France conspiraient contre ce fiigi- 
tif , qui , détenu dans sa maison par l'autorité du 

(i) LeIUres des la e( ig juivier. 

(s) Cette ancieDne favorite était alors retirée à Gênes et intriguah 
eDCorepour faire nommer uDJétaite de ses amb confeiaear du roi 
d'Eapagoe. Ëllebillit à mourir daog lu truuportadttjoie que lui 
causa la chute d' Alberoni. 
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stoat et se d^ant des arts de l'Italie, ne touchait à 
ses aliraens qu'avec de grandes précautions (i), 
et redoutait la fin d'Annibal. Chavigny,. notre 
ministre , avait reçu des ordres ambigus qui l'au- 
torisaient presque également a le persécuter en 
public et à le [protéger en secret (2). Mais les 
Génois ^ après l'avoir arrêté par déférence pour 
Je pape, le relâchèrent par égard pour leur 
propre dignité , et il s'enfuit au moment où deux 
cents soldats sortaient de PortO'LongOQe pour 
l'enlever à ta manière des pirates (3). Déguisé en 
marchand et accompagné d'un seul prêtre , il 
cacha, au sein des montagnes, une vie agitée 
jusqu'à la mort de Clément XI. Le colonel 
Boissimène qu'il avait lui-même employé comme 
espion, ne put y découvrir sa retraita, ni rem- 
plir la mission que lui avait donnée le Régent 
d'empêcher le fugitif par force ou par séduction 
àfi se livrer à l'empereur. La cour de Vienne 
feignit d'ignorer sa présence dans les fief» impé- 
riaux, et lui laissa, par politique , une liberté qui 
alarmait tant de puissances. I.e pontife et le roi 
d'Ëspi^ne poursuivaient son procès à Rome avec 

(i) Lettre de Chavigny, du sC février. 

(1) Lettres de Daboia,du il jsovieretdu 14 mm. • Demandez 

• aux Génois, -disait-il, ■ de&irc ceque la France oe ferait pas à 

• leur {lUcë. Il ne s'agit que de plaire au pape , dont nous avons 
■ besoin pour l'aflsire de la bulle. • 

(3} Lettre de <^vign;, du 1" aTril. 
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plue dtacbaroemeiit que de succès. I^e |taunra 
^nosorit leur opposait l'appui de ses firopre* 
juges, tout le sacré ccdlége -intéi-etsé k iFinTiola- 
bilité de la fKMM-pre , indulgent pour les feutes 
de la irolopté et respectueux pov cdles de lam- 
èition. 

X.*espul0iaQ>d'Mbevoiii devait assurer le retour 
de la-^is/ Oepeudant les premières propositions 
X[ue'&t ilaioour d^pagne «émulèrent annoncer 
que le.génie dc'ce tuitbulent nnniâtre y régnait 
•encore. £lle demanda Gibraltar, Ptntt-Mahon, la 
tSardaigne , la réversion de k Sicile et d'autres 
«vQDtages dont la victoire eût à peine antoràé la 
■prétention. La reine eut même quelque aavi^ 
d'esiger le :sBicrifioe de l'abbé Diibois en échange 
de celui d'Alberooi. Hais des -cens^ls plus pru- 
dens étouffèrent cette saillie de <vengeaiice. l;e^ 
«tmistres des sXtiés ■virent avec Jlouleur qu'une 
résistance si inconsidérée allaitrouvrir la carrière 
à'I^bition de l'Autricbe , et répondirent sévère* 
■Rient qti*il 'fallait accepter la quadruple alliance 
■ou continuer la guerre. 'L'ejffervescence de <Pbi- 
Hppe V tomba tout à coup, et il lenvoya au 
Régent lui-même son adhésion i^u traité de 
f^ndiws, ^et Je pouvoir qu'ildonnait au marquis 
deBerétti-Landi, son ministre, de te signer sans 
réserve, ce qui fut en efîet exécuté à La Haye le 
17 février 1730. On paya 'sa 'Con^ptaisance par la 
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fMromesse qœ les droits dM puissances oxérei- 
■sâes (Seraient ^e nouveau ipesés av«c justice •èa.as 
-un toongras^ espèce de comédie pdtitique ima- 
■ginécdans tous le8iten)ps:pourilR aonsolatiou des 



Dég^ <de cette péuibW 'querelle, 'le BégeM 
suivit. avec plitfixle chaleur les Boina qu'U ffniit 
•données à ila 'pacification du îNovd. ïji malfaeo- 
jFeuae Suède, expiant son Charles Xrll, racueiUnit 
JVifnoyableihertlage.que laisse > après soi un>con» 
quérant sans génie, La misère et la &aiine la 
pressaient à -la fbis^ des vieillards -et des enffans 
'penplaienrt ses TÎUes; l'agriculture, le service des 
ipoatesiQt jusqu'à celui des bains publics, étaient 
^obaada&aés à la. main des feinmes;'d«s jetons de 
-cuivre lai^nt^un cours ^forcéde cent quatre-vingt- 
•huit fois leur vïtleur i^elle, tenaient lieu de 
monnaie ;iuQe arauée épuisée et presque mie, une 
ibtte Festée depuis cinq ans sans réparation 
augmentaient plutôt les 'besoins de l^Ëtat que ses 
ressources. ^Ges braves -efËdèles Suédois, c<Hq- 
pagnoos 'de'Cha^les ,'languisBans dans les prisons 
des piiissBnces An nord , 'étaient devenus comme 
les anciens |]l&diateups uo objet de trrtBc, et les 
-VéultienB -eu avaioat adhâté •UB grand nombre 
pour leur guerre du Péloponèse. Ijc sénat, égaré 
par la joie de se voir délivré d'un maUre impi 
toyable, résolut de garder l'exercice du pouvoir 
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suprême, et .ne déposa qu'à titre d'^ection une 
ombre de royauté sur la tête de la ^ncesse 
Ulrique, seconde scsur de Cbaries XII, au {K<éju- 
dice de son neveu le duc de Holstein qui en était 
l'héritier Intime. L'anarchie intérieure conspi- 
rait ainsi dans ce roTSume avec la foule d'ennemis 
étrangers, qui brûlaient d'emporter ses derniers 
lambeaux. L'histoire offre peu d'exemples d'une 
conduite aussi généreuse que le fut celle de la 
France pour réparer des maux qui n'étaient pas 
son ouvrage. 

Gampredon débarqua ( i ) sur cette terre désolée 
avec huit millions en lingots d'or. Ulrique con- 
suma une partie des dons de la France plutôt en 
épouse tendrequ'en reine magnanime. Elle aebeta 
les voix du sénat pour faire passer sa propre cou- 
ronnesurla têtedu prince de Hesse, son infidèle 
mari. La Suède s'aperçut à peine qu'elle échangeait 
une femme sans talens et sans caractère contre un 
prince frivole et voluptueux qui s'endormit sur le 
trône de fer de Chaiies XII. La seule espérance 
du Régent était d'adoucir à la Suède des pertes 
inévitables et de lui conserver un pied dans rem- 
pire. Ce fut l'objet des traités que ménagea le 
négociateur français. Par le premier, le roi d'An- 
gleterre, électeur d'Hanovre , acquît les duchés de 
Bremen et de Yerden pour un million de rixdnlles; 

(i) 5 septemlM« 1719- 
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par le second, la Prusse garda , au Dtétn&pnx, la 
ville de Stettin et une jpoftion de la Pom^ranie} 
pal- le troisième, la Suède renonça k Texemplion 
des droits que le Danemarck perçoit au passage 
du Sund etdesBelts.etcette dernière puissance, 
abandonnant ises conquêtes sur la Suède (i), ne 
retint que le patrimoine du duc de Holstein, 
orphelin de vingt ans, à qui personne ne s'inté" 
ressait encore, ignorant et timide, faible et hau- 
tain f tel qu'il était amti. de la tutelle des Cammes 
qni l'avaient élevé. 

En désarmant trois de ses ennemis , la Suède 
comptait réduire le czar à se contenter d'une paix 
modérée i et pour ce dessein l'Angleterre s'était 
formellement engagée k envoyer une flotte dans 
la Baltique. Mais le ministère britannique ayant 
réfléehi que l'établissement des Russes dans cette 
mer ouvrirait de vastes débouchés au commerce 
anglais , le roi Georges ue songea plus qu'à éluder 
sa promesse. L'amiral Korris parut dans les ports 
de Suède. La reine vint dîner sur son bord , et y 

(i)LeDaDemarck,pre*qiu«iMiobériqueU Suède, exigea um 
somme de six Mot mille riidalet. La France les iloni» Mcritement 
B l'Angleterre, qid eut l'orgueil de lei compter, et l'iir de le» four- 
nir eB»iBtoW.Ezflm^BiagBlîarderuoei>d>DI qu'axerait sur dous 
le cabinet de Londres. Je Toi» dau une note ds la nwio de l'abbi 
Dubois que, {Mrl'effeldmcfaangee, cette Bomine coûta à lii France 
cinq millions cinq cent mille livret. La riidale de Suède Tant sis 
Uirea de notre monnaie. 

'9 
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fit apporter deux cent mille livres de fer, digne 
présent d'une souTeraiae du Dord. Mais l'hôte 
iofidèlef au lieu de poursuivre sa course, revint 
en Augleterre, et, par cette déloyauté, la Suède* 
qui avait mis tin aux eonféreaces de l'île d'Aland, 
tilt livrée à la çcdère des .Moscovites. U faut re- 
monter au teiups de l'antique barbarie pour 
trouver des exemples de la férocit;é qui signala 
leurs ÎDCUi'sions j^ans ce eialheureMx pays. Stock- 
holm vit la flaoKne des villes qu'ils inçepdièreflt; 
le massacre et le pillage marquaiept leurs pas, une 
fureur inexplicable les porlaità exhiunçr les morts 
et à brûler leuvs. ossen)ens; iU entraînaient en 
esdavage les enfans et les adultes, à la différence 
des pirat^f orientaux^ qui eussent prinapalement 
enlevé les femmes. On serait teuté. d'attribuer ces 
ravages aux excès de la soldatesque « si I^ caar 
n'eût osé en appeler l'borreur sur lui-mêfioe. Ce 
fut.le sujet d'un triomphe qu'il célébra dansPeters- 
bourg, le 10 septembre 1719. Il fit répan<}re au- 
tour de son char et publier ensuite dans toutes les 
cours une relation où il se vante d'avoir détruit 
aux Suédois , en six semaines, par les deux expé- 
ditions de l'amiral Apraxin et du général Lesly, 
iiuit villes, cent quarante et un châteaux, mille 
trois cent Soixante et un villages ou hameaux, 
vingt-six grands magasins, seize mines, etc. (i)- 

(i) r»i vu nne partie des procès-verbaux nriniKtifs de ces^gMa; 
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L^iirope n'était plus accoutumée à cet oi^eil 
des crimes, et il lui semUa entendre des rugisse- 
mens de sauvages. Cependant le czar sollicitait 
dans le même temps la médiation de la France (i). 
Le Régeat , touché de tant de désastres, fit passer 
Campredon en Russie, où son entremise et ses 
largesses dénouèrent enfin cette fatale tragédie 
qui depuis vingt années ensanglantait le nord 
de TEurope, et dont rorigine se perd dans l'avè- 
nement du roi Ai^uste et dans tes volages amours 
de l'abbé de Polignac avec la veuve du grand 
Sobieski. 

La paix de "Nystadt coûta cher à la Suède. Elle 
y céda tes provinces de Livonie, d'Estonie, d'Ingrie 
et deCarélie. Quand le m'édiaiKur remontra au CBar 
l'énormité de ses prétentions, il répondit tran- 
quillement : a Je ne veux pas voir de ma fenêtre 
a les terres de mon voisin ; » et cette raison était 

elle a'éUve m qntlorxe millîoDs de riidales. Il paraît que lesBuste* 
n'avaient alors aacune aotioD du droit des gens : «M, de Roman. 

• EOWr' écrit H. de Campredon , ■ viMt à StncUiolin anr nubri. 

• ganlin , ftvec ud pavillon blanc H an trompette. Il rencontre en 

• mer une diatoupe suédoise chargée de provisions , avec nn bomme 
' el dens femmes. Il prend les provEsiona, hrâle la chaloupe et 

• eipose Ici trois pcrtonnea sur un rocher en pleine mer, où un 

• bilincDt toédoU lea a recueilli» par hasard, •Lettre au Régent, 
du. i6 oct^ire. 

(i)La c«ar terivil.dws ce dewein, d«)is.leUr« au RËB«i»> 
L'Angleterre eitt i'înjustice de se montrer jabuse d'uuemédiatioD 
que** trihiaon envers la Suède n'avait rendue que UDp nécessaire. 
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sans r^Kqae depuis la b»Ui)le de Ptiltawa. Il en 
fiit tué dans ce traité comme dam ceux qui avaient 
été condnsavec la Prusse et l'Angleterre; la Russie 
paya au prince de Hesse, mari de la reine Ulrique, 
deux millions de rixdales. H n'est point étonnant 
qu'un roi électif, réduit par la jalousie du sénat à 
n'£trequ*un administrateur indigent, trouv&t plus 
doux de vendre la Suède que de la gouverner. 
Pierre, transporté de joie en voyant ses longs tra-, 
vaux si haurmisement couronnés , voulut , k 
l'exemple des Romains, triompher dans sa capi- 
tale. Il se fit solennellement proclamer Empereur^ 
et se lava du sang de son indigne fils par le titre de 
Père de la patrie. Ce ^iit de ce haut degré de 
^oire qu'écoutant ta politique ou la reconnais- 
sance, il olfrit la main de sa seconde fille et Tex- 
pecutive du trône de Pologne au duc de Chartres^ 
fils du Régent. Mais le roi Auguste, si connu par 
sa force prodigieuse , n'était âgé que de cinquante 
ans, et jamais le czar n'eut la pensée de le dé* 
pouiller du sc^tre qu'il lui avait rendu. L'in-. 
certitude d'une succession si éloignée empêtra 
seule (t) cette grande alliance, qui, transplantant 

(i)LeRée«itrefut,aa oiobdejwllet 1713, la fiuuMDOwall» 
qne le rai Angoite tait mort d'une apoploie. On pUM U nuit i 
préparer les in«trtictîon« et In dépêches dont Toioi nu paaiage im- 
portaat . • Si le cnr eit toujours, à Tégard de H. le doc de Chartres, 
■ duislM Di'mes dispaiitionsrt les nrfan lentiinens qu'il von * 
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la maison d'Orléans sur le trône des Sarmates, «rût 
probablement fort influé sur toutes les destinées 
du diz-huîtième siècle. 

Après les fiûts que nous venons de parcourir 
depuis le siège de Messine jusqu'au traité de 
Mystadt, on se demande sans doate par quel en? 
chantement la France, que nous avons laissée 
écrasée sous le poids de ses dettes , pouvùt tout i 
coup payer la guerre au midi et la paix au nord , 
et devenir, par ses prodigalités , l'arbitre de 
l'Europe. Les moyens qu'elle «nploya sont eux- 
mêmes un prodige qui mérite toute notre at- 
lentîoa. 

• dMT^de&ireconnaltTeannrfetiH. hdncd'OrlAiiu, il too» 

■ dira Mm doute qa'il n'a pu diangé de rétolntioD; ea ce cat, 
1 aprà lui avoir témoigné U senaiLlIîté da roi et ta lecomMiauniM 

• de H. le doc d'OrUani, voua lui deounderei de voi» mettre en 

• 4tat de rendre Goinpt« ta roi dei merareB qa'S M pmpoae de 

■ prendre, et des inojraiB qu'il croit avoir. • Lettre de Doboi* à 
Gempredon, dn 1 1 jnillet. Dans te cas o& le cur ne peraiilerait pH 
duM set deweim lar le duc de Cbaitre*, Campredon était chargé 
«le diriger l'intérêt de ce monarque nir la persoune de Stanialai. 
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CHAPITRE IX. 

Origine du tytlëio* de Lav. — Ses progréa.— Leur influencv 
sur l'administration , sur le commerce , la marine et les 
colonies. 



Le fameux système ne dut sa oaissaiice ni aux 
fourberies d'un étranger ni au caprice du Régent ; 
il fut l'ouvrage de la dure nécessité. Après le lit 
6e justice du a6 août , il fallut songer à gouverner 
sans' lé setonrs' du parlement, c'est-à-dite sans 
impositions nouvelles. Lé premier pas à faire était 
de- connaître la situation des finances, non sur 
les 'comptes menïeiirs qu'on avait pabliés pour 
éblouir la nattoii et qui ont égaré tous les écri- 
vains , mais sur les états' réels du trésor. Il en ré- 
sulta que la régence s'était arriérée, en trois ans, 
de cent trente millions; que, sans parler de la 
guerre d'Espagne, les dépenses présumées de 17 19 
excéderaient les recettes de vingt-quatre mil- 
lions (1), et qu'au bord de ce prédpîce il fallait 
soutenir encore et toutes les dettes de Louis XIV, 

(■] ^ts du trésor royal fbnmis au Régent par Couturier. 
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et le remboursemeat des offices si largement 
supprimés. D'Argenson , jeté sur ce terrain mou- 
vaot et inconmi , y perdit son audace et ses res- 
sources. ËnDemi jaloux et implacable de l'Ecossais, 
il n'avait su que l'imiter, et venait de liYrer le bail 
des fermes généralesauxcombinaisons d'une com- 
pagnie d'actionnaires. Le Régent , e£Frayé de l'inex* 
périeoce d'un tel guide, se vit poussé par la force 
vers ce système dont il avait depuis trois ans aimé 
la théorie par conviction et redouté fessai par 
timidité. Car, il ne faut pas s'y tromper, l'état na- 
turel de ce prince était l'irrésolution. Son courage 
l'attendait toujours aux extrémités. 

C'est ici le lieu de faire connaître particulière- 
ment ce personnage regardé alors comme l'espé- 
rance de l'état. Law était venu d'Angleterre sous 
le ministère de Chamiltardj apportant des théo- 
ries que l'esprit borné de ce ministre ne put com- 
prendre. Retiré en Italie pendant la guerre de la 
succession, il avait contïnuéde s'intéresser aux 
malheurs de la France dans une correspondance 
suivie avec le prince de Cootl', qui fiit élu roi de 
Polc^ne. A la paix-, il repartit parmi nous, et se 
ât écouter du contrôleur-général Desmarets, dont 
les besoins ptiblics avaient amolli la rudesse. Tout 
était disposé pour rouverture d'une banque, lors- 
que la mort du roi mit le scepti^ en' d'autres 
mains. Law eut plus de peine à persuader les no~- 
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rateurs de la r^oce qu'à vaincre les routines du 
r^ne précédent; car la banque dont il obtint le 
privilège en 1716, ftit moins étendue que celte 
dont Desmarets avait approuvé les fondemens. 
Tobserve qu'il ofiiit à Louis XTV, comme au Bé- 
gent, de consigner cinq cent mille livres de ses 
propres deniers pour être abandonnées aux pau> 
vres,sile succès ne ratifiait passes promesBes(i). 
Ces premiers succès de Law attestent de grands 
efforts; car avant lui la science du crédit public 
n'avait pas pénétré en France; oh n'y soupçon- 
nait même pas la combinaison des changes, et 
cette ignorance avait causé des pertes énornles 
au gouvernement de Louis XIV , qui- entretint si 
loog-tçmps des armées hors de sou territoire. Ce- 
pendant r£urope nous offrait de toute part d'é- 
clataos exemples; de même que les juib persécu- 
tés inventèrent les lettres de change, la Suède 
écrasée sous sa monnaie de cuivre imagina les 
banques. La même institution , diversement mo- 
difiée, avait, en Hollande, décuplé le commerce > 
en Angleterre, prêté au roi Guillaume le levier 
qui ébranlait te continent; à Gênes et h Venise, 
soutenu les ruines des vieilles fortunes; à Rome 
et à Inaptes , procuré des avantages paiûbles et per> 
manens. L'Autriche elle-même venait de former 
sa banque avec la complication et le faste particu- 
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Uers au caractère germanique. Mais les principes 
^ crédit sur lesquels reposaient ces divers' éta- 
blÎMetpens, réduits partout ailleurs à' une sorte 
d'instinct commercial, n'avaient reçu qu'à-Londres 
la sanction du génie, Locke et Newton ne dé- 
daignèrent pas , dans une crise importante, d'é^ 
claire le paiienientet de fonder ^ds les ânances 
de leur patrie cette foi publique k qui le gouver- 
nement anglais doit depuis si long-temps le dou- 
ble prodige de ses excès et de sa cooservatioD (1 ). 
C'estleprivilègedes vrais philosophesde laisser sur 
ies matières qu'ils ont traitées une empreinte que 
la puissance du temps et celle des rois ne sauraient 
imiter. lUw&'était profondément nourri de la pen- 
sée de Locke et de Newton ; il s'annonça comme le 
disciple de c^ .grands hommes j il cita fréquem- 
ment leur autorité dans ses écrits, et ce fut 
presque en leur nom qu'il vint prêcher à la France 
des dieux inconnus. 

Je dépasserais les bornes de l'histoire , si je dé- 
veloppais ici une doctrine, nouvelle alors, mais 
Ëàœilière aujourd'hui à tous les esprits cultivés. 
Law était oé dans cette Ecosse, où le génie médi- 
tatif des babitans allait produire la plus célèbre 
école des sciences spéculatives. Il s'était lui-même 

(i) Ce fol à l'occuion d'une refonte des lieilles monnaies propo- 
tét lu juiiement par le aous-trésorier Lwndes que le» deax philo- 
wpbe* écrÎTirent. 
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avanoé dam sa théorie du crédit public vers de» 
hauteurs que l'expérience o'avait pas encot« éclai- 
rées. On croit qu'il s'é^ra en r^ardsut trop la 
foonnaie métallique comme une richesse réelle et 
le papier de banque comme TéqUlvalent parfait 
dei métaux , et que si ces deux principes exagérés 
ne détruiùrent pas son système, ih le laissèrent 
au moins sans défense contre les attaques dont il 
fiit la proie. -Mais en trompant l'imagination de 
Law, ses vastes calculs ne Un donnèrent point 
l'insensibilité trop ordinaire aux artisans de fi- 
nance. L'amour des hommes respire dans ses pro- 
jets» et il y répète avec complaisance qu'un ou- 
vrier qui gagne vingt sous par jour est pluà pré- 
cieux à l'état qu'on capital enterre de vingt-cinq 
mille livres. Au Peste, cette fusion du crédit et de 
la politique, de la force qui gouverne et de l'opl- 
nion; qui juge, est un artifice tout moderne. Ou 
prévoit que le gouvernement- sorti de ce méca- 
nisme délicat sera modéré par nécessité , popu- 
laire par intérêt , attentif et indulgent par sa fra-^ 
^ité même. Il est pourtant douteux que notre 
nation paisse, sans quelque honte , s'accoutumer 
au bonheut* sous des rois banquiers. 
' Tel fut néanmoins' le secours qu^implora le Ré- 
gent, dans la situation désespérée où il se trouvait ; 
mais, à son grand étonnement, Law éluda uqe 
épreuve qu'il avait tant sollicitée, et proposa sim- 
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plement de remplacer neuf cent millions de ca- 
îpftaux des rentes, par la création d'une- somme 
égale de billets disant office de monnaie, sans 
intérêt et sans r^nbourseiDeDt. Le duc d'Anttn 
montra les vices-d\in expédient aussi trivial;son 
auteur en convint, mais U ne consentit qu'avec 
peine à metfre eu jeu sa vaste machine. Cette hé- 
aitation de Law à l'entrée du -^stème est une 
éni^e dmat l'explication dojt intéresser. Cet 
homme aTait l'imagination trop vive et l'ame trop 
noble pour que le succès de sa première banque 
et Textréme opulence qu'elle lui assurait eussent 
pu le détourner des hasards d'une entr^rise plus 
glorieuse. Mais en venant en France, il nes'était 
pas dissimulé ia difficulté de concilier la garantie 
d'une banque publique avec les caprices du pour- 
voir absolu. Le ^plan qu'il soumit à I<ouis XIV était 
combiné de manière que le monarque ne pouvait 
attenter à la caisse sans se priver, par le fait, de 
ses rev-euus d'ane année. Sous la négence, il osa 
davantage, et proposa de mettre la banque sous 
l'égide d'un gouvernement particulier « composé 
de membres «les tpiatre tribunaux supérieurs, le 
parieroent , la chambre des ccMiiptes , la cour des 
«Bdes«tlacottr(ksxaonnaies(i).'Maîsles principes 
de ta cour sur l'nnité monarchique, et sa déBanee 
contre la^magïstrature, ne permirent pas d'éoou- 

(i) Mimoirts du comlt de /-a Marck. 
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ter ce vceu d'un étranger. Cependant sa proposi- 
tion n'était pas absohiment nouTelle; Henri IV 
arait, en 1607, tiré son conseil de commercé du 
parlement, de la diambre des comptes et de la 
coar des aides, sans que sa politique s'effirt^t de 
cette réunion. Mais , depuis lors , l'extension don- 
née par Richelieu et p>r Louis XÏV au pouvoir 
royal l'avait rendu ombrageux , jaloux , concen- 
tré , et la régence héritait de ce malaise propre 
aux états despotiques. Ainsi law, privé de son 
point d'appui dans les cours souveraines , et té- 
moio de l'instabilité de la régence , dut craindre 
de bâtir sur un sol aussi trompeur. Il paraît même 
que lorsqu'il eut cédé aux instances du Régent, 
les mêmes inquiétudes le portèrent à refuser aux 
billets de la banque royale le caractère de mon- 
naie invariable qui avait fût la force de sa ban- 
que particulière , et qui pouvait maintenant pous- 
ser trop loin les illusions de la multitude. L'o- 
mission ne fut aperçue qu'au bout de trois mois, 
et on la répara malgré lui (i). Cette réticence de 
Law doit être comparée aux resiorts modérateurs 
dont un sage mécanicien arme ses ouvrages, pour 
prévenir les secousses ou tempérer une rotation 
trop rapide. £Ue &it honneur à la sagacité de son 
esprit ; mais ce qui en fait encore plus à la géné- 
rosité de son caractère , c'est qu'il livra sans rén 
(t) ArrCt du 11 avril 1719, bkL 3. 
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serre sa perstwDe et sa fortune à une expérience 
dont il pressentait le péril, mais dont le Régent 
attendait son salut. 

Quand les matériaux du système furent dis- 
posés entre Law, le Régent et le duc d'Antin , on 
en fil confidence au duc de Bouii>on , dont il fol- 
lait toujours capter l'avarice et prévenir la bruyante 
ignorance. lyÂrgenson fiit appelé à leur dernier 
cona^l tenu, la nuit, dans un lieu retiré du Pa- 
làis-Royal (i). A la lecture d'un travail achevé à 
son insu, le garde des sceaux pâlit; raaia, en vieux 
courtisan , il dompta promptement uu trouble 
dont il prévit tout le danger. En effet , la résolution 
était prise de le destituer s'il eût montré la moindre 
résistance. La délibération sortit de cette espèce 
de conjuration nocturne , fut envoyée le lende- 
main au parlement , qui la rejeta par une plura- 
lité de quatre-vingt-quatre voix contre vingt- 
trois. Depuis le lit de justice , le parlement avait 
pris le parti de ne rien enregistrer, et la cour de 
tenir pour enregistré tout ce qui ne le serait pas. 
Ces contradictions, qui bouleverseraient tout au- 
tre pays, ne sont pas aperçues en France. Après 
avoir levé le voile qui couvrait l'origine du sys- 
tème , je vais enfermer dans un cadre plus étroit 
les événemens publics qui en furent la consé- 
quence. 

(i) 4 décembre 1718. 
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Law ne séparait pas le rétablissement de la for-> 
tune publique de celui des fortuôes particulières. 
Il se flattait qu'en multipliant les richesses par le 
crédit, et le commerce par la circulation, l'État 
aurait , pour éteindre ses dettes , les proflts de sa 
banque et l'accroissement naturel des irapôts au 
milieu d'une plus vive reproduction. Sur cet amas 
de papiers engorgés et de valeurs inertes dont Li 
France était inondée, il appliqua le double sy- 
phon qui devait leur imprimer un mouvement sa- 
lutaire, et qui en souleva jusqu'à la vase. Ces 
deux instrumens furent la banque et la compa- 
gnie des Indes, dont la première offrit à tous les 
besoins une monnaie abondante et commode, et 
la seconde, à tous les désirs, un revenu tixe et 
des espérances sans mesure. Ces deux réservoirs, 
combinés pour s'alimenter l'un l'autre par des ver- 
semens réciproques de billets et d'actions, com- 
muniquèrent entre eux d'abord par des canaux 
découverts, c'était l'habileté du système; et en- 
suite par des conduits secrets , c'en était la fraude. 
La finance ressemble à tous les arts destinés à 
mouvoir l'opinion des hommes. Elle a , comme 
eux , des moyens de séduire et des stratagèmes de 
profession dont il faut juger l'innocence par le 
but qu'ils se proposent, et non par la route qu'ils 
suivent. Law mit de bonne foi beaucoup d'adresse 
à fortifier les deux colonnes de son système. Pour 
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décréditer les moamiBs d'or et d'ai^eet^ il tour- 
menta leur valeur par des lois fréquentes, effrayant 
ainsi les capitalistes, et se. réservant le dnnt al- 
ternatif de recevoir |^us et de donni?!- moins. 
Prés de cinquante. Variations se succédèrent en 
peu ; de temps, exem^de inouï dim. les annales 
du despotisme ; eo sorte que les métaux, frappés 
s«D9,retâclie par la législation monétaire , ne trou- 
vèrent de. reposa que dans les coifrcs de la ban- 
que. Od défendit en outre aux messageries de les 
transporter; ou autorisa les créanciers à les refu- 
ser en paiement, et enfin la loi porta ladécision, 
ai absurde en apparence, qu'ils perdraient cinq 
pour cent dans l'échange contre le papier. Mais 
la crédulité alla plus loin que l'empirisme , et les 
feuilles symboliques l'emportèrent réellement de 
dix pour ceut sur tes véritables monnaies. On en- 
teadit rotoe répéter partout cette formule lacé- 
démonieoDe consacrée dans le jargon des hommes 
d'a£Faires de ce temps-là : jivez-vous de tor? Rien 
défait. 

Ce dégoût des métaux précieux n'était autre 
chose que le besoin d'une monnaie qui fût assez 
légère pour suivre le prodigieux mouvement de 
la compagnie d^ Iodes. Les actions de ce com- 
merce lointain devenaient elles-mêmes un im- 
mense commerce que Law dotait avec une savante 
gradation de tout ce qui pouvait entraîner les 
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difiërens caractères des hommes. Ainsi , pour 
enivrer les imaginations mobiles, la compagnie 
réuoit suctessivement aux possessions incom^ 
mensurablee de la Louisiane les trois commerces 
privilégiés de l'Afriquet des Indes et de la Chine, 
et ne dédaigna pasdes pêcheries et des manufac- 
tures ; et en même tem[>s , poar rassurer les es-' 
prits timides , elle acquérait le monopole du ta* 
bac, les gabelles d'Alsace et de Franche-Comté» 
les bénéfices de la fabrication des monnaies » enfin 
les fermes et les recettes générales(i). Ce colosse^ 
devenu le seul négociant et le seul financier, for- 
mait une puissance dans l'État) et portait entre 
ses mains le dépôt de toutes les fortunes} car, h 
chaque concession solide ou éventuelle que rece- 
vait la compagnie , elle émettait des actions, dtmt 
les unes étaient enlevées par des milliers d'ach^ 
teurs , et les autres allaient ^re sortir de la ban- 
que les flots d'une monnaie nouvelle. Ce jeu ^ait 
animé par l'obligation subtilement imposée ans 
acquéreurs des dernières actions, de représenter 
une plus grande quantité des anciennes , ce qui 

(i) La réiinioo de* fermes géDérales i la compagnie des Indea 
fut arrêtée, comme favailété lesystÈme, d*iu le petit conseil du 
Palato-Royil, composé des mémos penonnes et dn dnc de La 
Force. Quand on fut d'accord sur tous les points, on y appela 
d'Argenson, le iG août. Ce minlatre, qui avait iàit le bail des 
fermes, dévora ce nouvel afErontavecla patience d'nn homme plus 
décidé i prder sa place que son boDoear. 
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k cbaxpie créatitm agitait la masse entière des ef- 
fets publics jusqu'au fond de leiir abîme. Le con- 
cours devint surtout impétueux lorsque la réiiDioul 
des fermes eut couronné l'édifice du système, et 
que rÉtat, disposant d'un milliard ànq cetit mil- 
lions j remboursa tout à eoup ses vieux créan- 
ciers. Alors ce peuple de rentiers , enfans indo^ 
lens de l'habitude, se TÎt chargé d'un capital im- 
prévu qui réclamait un emploi rapide, et la né- 
cessité chassa ces trainenrs jusque wen lefc pre^ 
miers rangs des volontaires de.Law. 

La Ijouisiaue était le champ magique où se 
nourrissaient tant d'espérances , et ceux qui 
avaient peut-être préparé à dessein cet appftt équi- 
voque dirent éblouis à leur tour par l'illunon 
commune. On décwa de la noblesse le neveu de 
Cavetier de La Salle , qui avait découvert le Mis- 
sissipi. On embarqua pompeusement des ouvrier^ 
pour aller recneiUir les trésors de ce monde noii- 
veaut Des estampes répandues parmi le peuple 
firent envier le bonheur de ces colons, qu'un 
burin lascif représentait partout jouissant de plai- 
sirs sans obstade et de richesses sans travail, au 
milieu des nudités de l'âge d'or« des présens d'une 
terre vierge et des UcehcM de la vie sauvage. 
Comme il n'était pas sur qu'un vieux militaire 
appelé La Mothe-Cadillac , qui avait autrefois 
commandé dans la Louisiane , en eût vu toutes 
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Us merveilleB , on s'assura de sa discrétion sou» 
les verroux de la Bastille. Hais , d'ua autra côté » 
tcsarchivesdugouverderaeiâ conservent desinâ^ 
moires où l'on calculait alors avec bonhomie la 
quantité de soie que demiit mettre dans le com- 
DMTce rindUitrie.de dix milUi femmes de la nation 
dea Natchex; et la compagnie;, mr la fcn^ d'un viv 
sionùaire, dépensait, de ibrtes sonones à la x«- 
cberche dlun rocher d'émeraude dans la riirière 
des A|[anças. I/e£fetde ces prœtigas &it de porter 
à dix-huit mille livrés l'action dont la raleur pei* 
mitiVe était de cini| cents livres, et que.Law délivra 
«uocessivement aux prix de cinq cetit cnnquanttt 
livres , mille livras et cinq mille livides. 11 avait 
tiK^ db lumières pour n'être pofrinquiet lui-foéme 
dHin succès »is»i démesuré. It tâcha inutilement 
d'en otodérer t'essco- en jetant sur la place jusqu'il 
trente millions de papier en une semnioe. Tout 
fut rai^MTté par un DorreQfrqui twahiit sCsdiguesi 
Gctlie énûrme différanœ entre le Muic du premier 
achat et celiii de la revente beulevepsa tûotta let 
têtes, et produisit, dans la manière d'obtenir les 
actions et de s'en dé&ire , deux ord^s de phéno- 
mènes auxquels rien n'a jamais été comparable. 

Im principal but des concurrens> était de rece- 
Tcérà leursourcedespflpierssi productifs. La plu-- 
part des souverains de l'Europe j prétendirent et 
entretinrent k Paris des mandataires-pou r lesquels 
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Us imploraient svec aoutnisaion les faveurs du 
Régent. L'un d'eux oavoya même son fils à cette 
singulière école. Après ces agioteurs oonrotiDé», 
venaient sans bonté les plus grands Beigfiâurs dti 
la Eranoev J'ai vu Irara vils placèts soustiHts des 
ptusbeaucDoaisdelanionaKfaie'. Uu gtiuid noiff^ 
breestadmsi paroles fetiiiAe9,'«I dans pkis!eUrs 
la prose cède k place au langbge des dieuK, et 
Vavarice s'explique en madt-igaux. Quand la part 
de ees adnlatêtïn pHTltégiés étbk ^te, le t^ste 
apparteoait à latconsiarK» des pUià robustes athlè- 
tes. Dàsqu'iHie'distt^Mitton nouvdle «OtiiniAn^it, 
l*bôtel de ta cotnpagiiié , regorgeant d'uite foulé 
acfaarnée, eût yaîneoietit essayé de fermer ses 
pones. On voyait ces âpres solliciteurs , élroiie- 
nteflt serr^, s'obserwr entiv eux d'un eell farou- 
cb« et gémir sans plier sous le poids de l'or et des 
povte^aillcs. LfiTt phalange s'a^b^ait durant 
pinsieurs joars et plusieurs nmts vers le bureau 
d^ét^nge , comme une cotàune compacte que ni 
te sommeil , ni I* fdim , tii la soif ne pouvaient 
démolir. Mais au cri fatal qui annonçait la déli- 
vrance de la dernière souscription , tout s^édipsait 
h I9 fois.; 

Ufr second Aéfttre attendait f pour d'aains ba-' 
^rds , les vainqueurs et les vaincus. Au centre 
d'un quartier populeux , entre les rues SainMJenis 
et Saint-Martin, s'étend dans la même direction 



D,£,,t,7P-hy Google 



3o8 HISTOIRE UE LA RIÎGBirCE. 

ua obscur dâtté de quatre eeot duqaante pas dé 
long sur cinq de large, bordé par quatre-vingt- 
dix niaiswas d'une structure commuDe. Gki t'ap- 
pelle rue Quiocanipoix , et quoique sa grande - 
renommée soit due aux témérités de la régence, il 
est juste de dire que les dernière» exactions de 
Louis XrV y avaient déjà naturalisé Tusure et 
l'agiotage (i). Tel hit l'ignoble oarrousel où se cér 
lébrèrent les fêtes du système. On l'appela sim- 
plement la rue comme autrefois le monde subjugué 
appela Rome la ville. Le concours prodigieux des 
joueurs uéoessita l'intervention de ia police. Les 
deux extr^nités de la rue furent garnies d'un 
corps-de-^arde et d'une griUe dont le son d'une 
cloche annonçait l'ouverture k six heures du j»»- 
tin et la clàttire à oeuf heures du soir. Les per- 
sonnes distinguées des deux sexes entraient par 
la rue aux Ours , et le vulgaire par la rue Aubry 
le-Boucher. Mais dès que la barrière était Irancbie, 
la plus fraternelle égalité reprenait ses droits. La 
possession du moindre réduit dans cette enceinte 

(i) Dci jaib cl dei courti«« habitaient cette rab. D'aciMrd avac 
Im cansiera de l'état, ili y achetaient à perte Im ordonDanca de 
paiement. Dea iMnquIcn voiiina leur prêtaient tes fenib poor 
dwqiw aObfre à deux pour cent par baan, ce qni fit appeler w 
commerce \ttpTiaà lapemlait. Cea oonrtiers, en attendant lei ven* 
denra dans la rue, s'entretenaient de» nonvellei publiques qui ialé- 
reuaient leur n^oce, et les spéculations du syslàme y entrÉreol 
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pnvilégiée passait pour.l« comble du bonheur, et 
la cupidité les avait multipliés avec une étonnante 
industne. Chaque pircelle d^bitation se chan- 
geait en petits comptoirs. Ou en trouvait des 
labjriathes jusque dans les caves, è ta lueur des 
lampes infectes , tandis que d'autres banquiers, 
parùla aux oiseaux de proie, avaient attaché leurs 
guérites sur les toits. Une maison ainsi distribuée 
eonstituait une ruche d'agioteurs animée dans 
teutes ses: parties par un- mouvement perpétuel. 
Celle dont le revenu ordinaire était de six cents 
livres en rapportait alors cent raille. Les spécula- 
tions sur les baux en totalité furent une source 
&cile de richesses. 

: Mais la rencontre des essaims étraugei's et les 
plus vives négo&iatioas se iaisaient surtout dans 
la rue. C'est là qu'un attroupement bisarre con- 
fondait les rangs , les âges et les sexes. Jansénistes, 
molinistes, seigneurs, femmes titrées, magistrats, 
filous, laquais, courtisanues, se faeurtaîentetse par- 
laient sans étonnement. L'avidité , la ci-ainte , l'es- 
pérance , l'erreur , la fourberie remuaient sans 
relâche cette foule intarissable. Une heure élevait 
des fortunes que renversait l'heure suivante. La 
précipitation était si grande qu'un abbé livra ira- 
punémeat , pour des actions de la compagnie , 
des billets d'enterrement , et danscette burlesque 
substitution lesapplaudissemens se partagèrent en< 
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tee ^çffronteriedu volet larn^iœ de t'épigrainraff. 
Le be»Qin «hangeadM bomaiBs eo -meubleS) et 
parmi ceux qiilenndiiiiutt on iBétamorphoseson 
cit0 UQ^oldpt dont l'iammnfe omofd&tc volait un 
jiHir«au,.et ur petit bossu .qui, souteen par «oe 
itHiraillet deMoaii'MO puphra comiDode sur le- 
quel on USBB9ig«ii pDuiT des mUfeirdB. L'historieii 
du 9y«tiHBe ntcontaqu'iui artisM éoiA l'échoppa 
était appuyiée covtre'le jardin du banquiepToUi^ 
ton, gagnait den: cents livrer ^r jt^ur è louer 
son «scabetk aux daines qui venaieuc cométnpler 
c« spectacle in<»M. Ui colonifi'oiTante ou séden- 
taire de li rw Quincàmpoix' offiralt un méUn^^ 
de tous les peuples. Panni les étrangers se distin- 
guaient les IjOirainP» tes Flannuida, les Suisses et 
\ç» It^li^^, tandis que les contingeos oationaux 
éftaàeut-priRpipaleiaent fouraîs ppr la Normandie, 
I^ypt) r la .'Çuienne et le Dauphivé. Quatit aux 
^isieoB * Je aynème tôt f objet de JeuFS dianaon» 
tant qu'il relisait, et celui de leur con^nee dès 
qu'il tl^énéra. Les nati&. de la moderne Athènes 
coQservéfvnt i^or réputation d'être lés dupes \e$ 
plus spifjtutilles de la terre. 

Cette fernientatioD , si abjecte dans sonfojrer> 
épHnt^it pourtant au loin de grands et salutaires 
e%)St I^ soudaide réhabilitation de tiint dé pa- 
piers déshonorés ât périr l'usure et jaillir de 
touM) part des flots de richesses. Sans mdle indus- 
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tHey et en se laissant «laohiiialement aller aa 
cours lies choses, celm qui, es i'7i6,av3iît confié 
àîs. mille livres à la banque àe Law, fut , avant la 
fin dé 1719, propriétaire d'un milKon, non d'une 
monnaiia idéale, mais de valeurs qu'il pouvait k 
riastant-cODVertir en or oti en terres. L'art et l'au- 
dace -obtenaient en trois mtMB les œdnfes fruits. 
Ce fîit Jà l'origine de ces mOn^nieuses fortunes 
qui s'élevèrent non sur'la mSsire publique, lâais 
110 Eein de l'aisance génëra)e. Seize cents saisies 
réellM'fiirent levées daaa la seule Généralité' de 
Vari]^ Il 11^ eut que deux oerits IcTttres de snrsénnce 
demandées ^ la chancellerie qui en délivrait an- 
noetlemeat quatre mille; l'intérêt tomba au denier 
quatre-vingt; le nombre des manufactures s'ac- 
crut des trois -cinquièmes suivant les rapports de» 
inspecteurs, et les ixégociaos idloient engager dans 
tes hospices tout ce qui restait de bras valides 
pArmi les enfans et les vieillards. L'agriculture et 
le tr^or public s'enrichirent de l'^ffluence des 
étrangers et de l'énorme progrès des consomma- 
tions. Une soif de plaisirs -nouveaux créa une 
industrie plus recherchée , et dévora jusqu'aux 
ftl)Pi«n&4u luxe de nos voisin» (1). On vit vendre 

(i}'La> jMrUs'MlBi dkinacM ëeranuM» «i ^pwikuf xfi'itaea 
«Mfendirl'Duge.. On ne put boaver à Qéom , pOar VtfMmbhmtni 
da Dnhois, ni daniM ni **lonra. Le Fratice avait toutaafaeté. Cof 
retpandiacodeChavigoy. ■ Il j a trait cent nulle babitau dr plu9 
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à Paris ta neige des montagnes de l'Auvergne (i), 
comme autrefois les califes avaient fait descendre 
celle du mont Liban dans la voluptueuse Egypte. 
I^ nation emportée dans ce torrent d'affaires 
et de délices oublia la bulle et les remontrances, 
la conspiration des bâtards et la guerre d'Espagne. 
Elle eût vu avec une égale indifférence décimer 
le parlement, détrôner Philippe V, décapiter le 
duc. du Maine , et introduire le schisme anglican. 
Alors mourut la veuve de Louis XIV aussi obs- 
curément que l'eût fait ta veuve de Scarrou, 
weille fée , dit Saint - Simon , dont la baguette 
était rompue. Saint-Cyr mnue , qui l'écoutait 
comme un oracle et la vénérait comme une fon- 
datrice, sentit plutôt le vide que le regret de sa 
perte, et trouva peu de larmea pour sescendres 
dans tous ces jeunes coeurs qu'elle avait éloi^és 
d'elle par une étiquette froide et hautaine. Un 
affreux incendie détruisit en entier la ville de 

• à Paris. On b été obligé île faire des logemeiis dans les greaiert et 

• du» le* maguiDi. Paris est si pleîu de carrosses qu'on ne peut 

• passer dans une seule me saas embarras et saas bteuer ou laet 

• quelqu'un. > Lettres de la princeue de Savière. De 171g à 1711 
la recelte de l'Opéra, qui étaîl sanuellement de ■oiiante mille 
liTres, fut portée ■ sept cent quarante mille cent quatre- riwgt -huit 
Utrs. 

(1) Le prinUfe de ce commerce ht assuré an nommé Bonne- 
fond, bourgeois de Paris, par un arrêt du conseil, du ïomai 1719. 
La prix de la neige du Mont-d'Or fut fixé à liiiît tous la livre. Be- 
gîslres du conseil de commerce. 
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Skute-Henehould. Plusieurs de ses habitans , al- 
téra de ce grand désastre , restèrent pour tou- 
jours privés de la raison. Le même ^éau dévora 
la ville de Rennes. Neuf cents maisons furent 
consumées. On découvrit sous les décombres des 
scories brillantes et variées, sorties, comme l'airain 
de Gorintbe, des combinaisonB fortuites de la 
combustion. Le luxe façonna et la mode répandit 
ces lamentablas débris. Ce fut par des parures de 
femmes et par quelques futiles bijoux que la plur 
part des français apprirent la destruction de la 
capitale d'une grande province. 

Pea esprits ainsi disposés rendaient tout gou- 
vernement facile. La régence figurait en quelque 
sorte ce personnage fantastique qui doit un jour, 
par la transmutation îles métaux, arriver à la 
puissance universelle. Au dehors, notre diplo- 
matie, marchant les mains pleines d'or, abaissait 
tous les obstacles; l'armée puisait dans l'abonr 
dance éa furce et sa fidélité; notre considération 
politique s'établissait par l'admiration des étrao- 
gers pour nus finances (i); et l'on voyait Londres 
et Amsterdam contrefaire notre rue Quiiicampoix 
avec la grossièreté des plagiaires. Au dedans , les 

(i) • Je Dc puis Gtiir mm me réjouir ■vec vous de l'heureuxétat 
• où sont vos Goancea. I^eur réUbligsemeDtsi prompt et si surpre- 
■ nant fait l'admiration de toute l'Europe. • Lettre de Stanhope ^ 
Dubois, du S octobre i7i9. 
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coutiwuu étaient comblés de bveurs ; les. «é- 
eDDtensw rapprt>ohaient d'un eii««Qiiprod^ae{ 
lie .peuple 'bénissait la suppression de ia 'pltrp»t 
des idupôts sur ks coinestibles'4 l'administration 
s'hoDOTMft par d'utiles teavaxat, tels que tecanail 
de MoQlargis, le 'pont de Blois, l'église de Satat- 
RodiÀPuna,etls>déiiut d'«m syatème de grandes 
raulcQ d'iioe . màgnifioeoM jusqu'alors inoùxf 
nue (1), et -par rentiâre-compositâon des otfiiipa- 
gni^ de vai^^aussée auui corrampiaes que les 
^Qi$fiaùre8 par des habitude^ véiuUes et domcs- 
tiques (a). Un autre bieofeit plus susceptible 
d'éclat létait FétabHssaement de l'instrerçtioii gra- 
luitb dans l'université de Paris (S). RoUin le 
célébra par un discours qui fut le germe mIc son 
esoellent Traité des études. L'université signala 
sa reconnaissance àuia une procession générale, 
spectade assez rare pour |Hquer la ouriosité^ 
même après la faneuse processicni de la ligue. 

(i) Arrétidu 3 mai i^«o, 

(a) Edit du mois de mars 1710. 

(1) Arrêta dn conseil de» 14 avril I7r9 et iS mafs 1710. Oa ■!• 
tribna&l'nDtveraité la nngtktiitièaie p*rtî« du-b*il de» postes rt 
nwugeries qui fut liquidée à cent vingt mille cinq cent vingt-huit 
livres BDnuellement. Les traileined* furent fixés à qualorie cents 
livres pour les professeurs de théologie, douïe cents 11%-res pour 
ceux de philosophie et de rhétorique , et mille livres pour les autres. 
Le nonihredei élèvess'aucrut beaucoup, et la rivalité avec les col- 
lèges des jésuites t'exerfant à armes égales concourut puissatunieal 
à la perfection des études. 
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Cfi méUngc de moiiies, de docteurs et d'ftrlisans , 
ces costumes grotesques, parure des premiers 
temps de ia mouarchie, ces figures stodieuies 
étraogéresÀ toulsa les formes de la rep^seuta- 
tk>n; fierabJaient confondre en un ïeul tableau 
diverses éfioques de notre civiU^tios. Mais \t 
ridicule des détails eat eb qui frappa le' plus les 
PltrisioiW' Oo entendait les ris<lu jeune roi etdé^ 
femme^^'dd W cour -qui, placés dans le paTÏtloa 
des Tuilerùes voisin du poat Roy^, virent dé^ 
filer pendant plusieur» heures cer iiqmcDse et 
bizarre cortège (i). 

' '(i)'Cbmme£Htb ^oiËteloD générale de rnnJTursité ne M repro- 
duira jimaii KMis lei mfitBes fbrmea, on «era probablemeat mIU- 
fclt de reiitmvw id l'erdre de u raaretiA, 

Les cordeliérs , les anglutîiis, les carmes, les jacobins. 

Leamaltrei-ès'flruefiTobeDoire avec le petit chapeau aani four- 

Let béoédklln* de 8*iDt-MartiD-de»-Cbainps et autres eccléiias- 
tiipiea en ai>bcs et ohappei. 

Lea baebelien en médediieeii robe noiraavee an chaperon her* 
miné, précédés du aecood masaier. 

Lw tM AelieM en la fneultd des droits. 

Le* badielîers Cb théologie en robe oûre et fonrrare , précédé» 
du second appariteur. 

Lee docteurs régeos en la fitcalté des arts en robe ou chappe 
nraga,'a««el'épbogeoil le chaperon doublé de fourrure. 

'Le* quatre procnreurt des Dations, vêtus d'une robe rouge ber- 
tDinéebttnc et grïs, comme celleidés électeurs de l'empire, précè 
dés rfaacun dd second massier de leur nation. 

Les docteurs en médedne aussi en robe et chappe rouge, avec 
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Le temps amuqua seul à l'exécution de plus 
vastes tlesseÎDS. Law entreprit de remplacer tous 
les impôts par un denier r^al qui prélèverait le 
centième des biens et produirait deux cents mil- 
lions , somme alors suffisante pour les d^enses 
publiques. Il prétendait établir la levée de ce 
tribut avec quatre millions de frais et mille etn- 
plofés, au lieu de cette foule de perceptions* iné- 
gales et oppressives qui coûtaient à l'état vingt 
millions et livraient le peuple à la {»iielle indus- 
trie de quarante mille préposés. I^ travail de 

l'épiloge ou le chiiperon doublé de foorrare, précédés de leur pre- 
mier mBuîer, vêtu d'uoe robe bleue fourrée deblaui:. 

Les doctenn en la faculté de» droits «i robe rouge, avec leur 
chaperon hermine , précédé* 4^ l*!ur masûer habillé de violeL 

Les docteurs en théolo^e, pareilleinent eu fourrure et robe noire 
ou violette avec na- bonnet de même, précédés de leur premier 
appariteur en robe de drap violet fourrée de blanc. 

M. le recteur, en robe violette et maotelet royal , avec la bourse 
ou escarcelle de velours violet, gami.de glands et de galons d'or 
et le bonnet noir, accompagné du doyeo de théologie aussi en robe 
violette et fimrrure, pr|6cédé de* quatre premiers muûera des 
quatre nations de la faculté des ^ris. 

Le syndic , greffier et receveur de l'université, en robe rouge et 
fourrure. 

Les libraî res-impri meurs , les papetiers, les parcheminiers, les 
^ ^ivains, les relieurs, les Miliimioeurs. 

Les grands messagers, jurés de l'université, précédés de leur 
clerc , lequel porte une robe df: cquieur de rose sèche et une to- 
nique sur laquelle sont les armes de l'université, en forme d'un 
héraut d'arines ayant on bftton ^yal d'azur, semé de fleurs de 
lis d'or. 
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l'Ecossais (1) est reniarqaable par la grandeur 
des idées, par l'édataote vivacité du style et par 
une liberté d'esprit bien étcmoante dans rhoDime 
qui était alors a^is sur le volcan du système. 
Tous les édits étaient dressés et l'on ne pense pas 
sans effroi au bouleversement qu'eût laissé dans 
sa clttite une e^érience aussi téméraire. Plus 
d'audace, s'il est possible, signala cet autre 
projet d'abolir la vénalité par le remboursement 
de tontes les charges de magistrature, et de sub- 
stituer un parlement amovible aux vieilles com- 
pagnies souveraines. Cette idée porte trop l'em- 
preinte des passions françaises pour qu'on soit 
surpris d'apprendre qu'elle appartenait moins 
aux méditations de liHW qu'aux suggestions de 
l'abbé Dubois et du duc de La Force. Mais quel- 
ques bons citoyens s'effrayèrent de perdre la 
seule digue qui pût contenir les caprices de la 
cour et la conspiration permanente des opinion^ 
ullramontaines. Saint-Simon £t dans cette cir- 
constance le sacrifice , ai rare pour lui , de ses res- 
sentimens À sa probité, et le Régent, dont rat- 
tribut suprême était de discuter sans agir, épar- 
gna les parteraens plutôt par indolence que par 
politique. Dans la caducité d'une monarchie 
formée au hasard de pièces irrégulières, c'étaU 
pourtant un utile lien qu'un corps nombreux qui 
(0 10 juin 1719 
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avait donserré d'ancienne!) ffatfitions, des mceur» 
graves et uim autorité respectée. On pouvait le 
comparer à ces ioofa gothiques dcrat la vue est 
impoi^ne et Thehitalion incon^ode , ùtâis (pii 
floatiennfint Is reste de l'édifice. 

Il est naturel de penser que Teutreprise dé 
IjoW, unir dans ser base» au eommeree des Indes, 
dut avoir sur I* mafiAe et sof les coloïiies des 
effets plus iiAnnédiata et plus pds{ti6. Essayons 
de les tmcet* avant de eontinii^ le tableau des 
pbeses financières du i^slèirne. La puissance ma- 
HtiMe de la IVance, ton^ à tout agftitidie et dé^ 
testée pât> Louià XIV, avait apporta à \à régence 
des rainés qu'elle méprisa. Ou vit ta ntfirine aban- 
donnée san» honte au ministère qt^nn enfhnt de 
qttfttorae and, le eovnte de Maurepas, faisait géret' 
par son tutear. Les hons citoyens pleurèrent Â 
Fàspect de nos derniers vaisseaux <qtji , apr^ avoir 
porté si loin la gloire des Duquesne et desTouf'- 
ville, pourrissaient dans nos ports comme les 
restes d'un Itixé htin de mode. Le premier efi^ 
de ce coupable abandon fut de relâcher le Hen des 
ctfltinies à la métropole. Vne émeute de femmes, 
causée pair une loi monétaire, trottbia Saint-Do- 
mingti«; ïja MfiV'tlnique , où l'autorité royale n'a- 
vait pour défenseurs que cent quatre-vingts sol- 
dats invalides, courut un plus grand dangn-. Los 
habilans , soulevés contre les réglemens du com-' 
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merce, jetèreol bnuquemeot ctens un vaissetu 
qui rcvetiait en France le conmiandant et l'inten- 
daat de la coloaie (t).-Lâ' r^ace ue fut pu en 
étatdWmer deux frégMes pbur rétablir tesâffi» 
cwrs déportés (a); Il hà fallat; HuniblËnient red«* 
mander rUa aux deux chefsde l'iasirrreetion , et 
l'eMimer heureux de ce que Haiiteme, prtKni- 
reut* gévéralf e( Dubac, que les colons nritienl 
nommé ■gouverneur » apportèrent detas la paciâK 
eatiimaatAt dedroitiire et dC' patriotisme qu'ils 
avaient déployé de vigueur et d'tttbilcvé daiM la 
CGsiduite de la réToks. Le peu de oonfianoe qd-in* 
apirait 1b gouTernement se dédara surtout d'une 
manière biBn naïre à l'île Bourbon. Otl'Tenait d'y 
introduire Ut eultiire du café, et le succès enfut 
sigrarai que les babitaos effrayés résolurent de 
Id'détpuire, ne doutant pas qpe la possession d'un 
tei. trésor ne dût bientôt le» feire tous é^gt» 
par tes eolooie» rivales (3). La compagoie ne per- 
suadai pas sans peine k ces pauvres gens de s'expu- 
aer à «ne prospérité dont la pattie ne leuf sem- 
blait pas dig^e. 

La vive impubion donnée par Law aux entre- 
prises commerciales rattacha les colonie» é^ra»- 

(i) Uù (717. 

(■) KtammJu due tfJiuim. 

(3) BApport ià Dvbigea, boachw à la oompigàle de» Indm, dw 
mois d'octobre 17 M>. 
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' lées; les mers loiotaines reTirent le pavillon firan* 
çaîs comme aux plus beaux jours de Colbert (i). 
Nous primes possession de l'Ile - de - Fnmcej 
sentinelle redoutable entre llnde et l'Afriqne. 
Depuis que Louis XIV avait cédé Terre-Neuve , nos 
pêcheurs, errans sur des mers difficiles, essuyaient 
toutes les insultes du paTilloo britannique. Mais 
en faisant fortifier lUe-Boyate, le Bégeut leur 
assura un asile respectable; et cette précaution 
prouva du moins que le dévouement de ce prince 
et de son ministre Dubois à la cause du roi Georges 
n'allait pas jusqu'à lui sacrifier les grands intérêts 
de l'État. La Louisiane principalement tira une 
vie nouvelle de cette soudaine révolution. Ces 
immenses solitudes , rarement traversées par que^ 
qiies aventuriers canadiens^ et ne reufermaot 
d'autres Européens qu'un petit nombre de soldats 
oubliés dans quatre à cinq postes et devenus 
presque sauvages, n'étaient dans le vrai qu'une 
possession idéale. Les Français qui , durant le pri* 
vilège de Crozat et les deux premières années de 
la compagnie d'Occident, vinrent y chercber la 

(i) La conpofçnie expédia, dios l'biver de 171g a 1710, pour 
Pondichéri. Surale , la Chine, Mocka el la nter du Sud, dii-knit 
vaiueaai , dont les cargaitooi valaient vingt-doq rDillion»,et trente 
antres vaiswaux pour ia Louisiane, leSteigal, la Guinée et Mada- 
gascar. Lor* de la lérificalion du mois de mai 1710, il lot recontia 
qu'elle paasédail cent cinq bilimens outre les briganlina et fré>- 
gatea, elque ion fonds «cédait trois cents njllions- 
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fortune , dédaigniUent de pénétrer dans tes terres. 
Campés sur des lies de sable ou des dunes mobiles, 
ils bornaient leur ambition à un trafic clandestin 
avec les Espagnols, et à la vue de cet Océan qui 
du moins touchait à leur patrie. Le caractère 
aatioDal était loin de les dégoûter de' cet état 
précaire. En France , les paysans u'émigrent 
jamais, et les autres n'émigreut point en fii- 
mille. Quand ceux-ci se retrouvent sur un autre 
hémisphère, un besoin violent d'être ensemble les 
agglomère dans des bourgs ou près des fleuves. 
Leur antipathie pour les établissemens épars et 
les travaux solitaires de l'agriculture est telle, qu'ils 
préfèrent des métiers durs et malsaios, un com- 
merce misérable et la vie vagabonde des rameurs, 
des flibustiers, et même des chasseurs indiens. 
. Ainsi,l'on vit la caravane française errer successi- 
vement aille Daupine, à l'ilé Sugère, à la Maubile, 
aux deux Bilozis , mais toujours attachée au rivage 
comme une écume étrangère poussée par l'Océan. 
Les choses changèrent lorsque la compagnie 
distribua ses concessions. Plusieurs personnages, 
.considérable par leurs places ou leurs riches- 
ses (i), se chargèrent k l'envî de ces dons péril- 
leux. On désigna par le nom de duchés et de 
marquisats du Mississipi les étabHssemens qu'ils 

(i) Lan, Le Blanc, d'Asfeld, Bellisie, Paris, Hécières, Duma- 
DOÏr, Ghauroont, d'Artagnete, etc. 
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élèverait diez les Yasous, les Natchez et les 
Akanças. Ce dernier poste, qui formait les états 
de Law, avait ud circuit de cent lieues dont une 
ville devait occuper le centre. Dans ce temps-là , 
quatre-vingts faux-sauniers jetaient les fondemens 
de la Nouvelle- Orléans , à trente lieues de la mer, 
sur une de ces digues que te fleuve constniit kii- 
méme du limon de ses eaux. Us lui donnèrent le 
DODi du prince qui les avait fait déporter, comme 
autrefois lescombattansdu cirque saluaient César 
avant de mourir pour ses plaisirs. Cette ville, que 
les (gazettes françaises décoraient déjà de huit 
cents marnons et de cinq paroisses, comprenait 
cent pauvres cabanes de bois de cyprès. Des sau- 
vages débonnaires et plus cultivateurs que nous, 
labouraient quelques arpens autour de son en- 
ceinte; des morceaux de carton, diversement dé- 
coupés pour l'usage d'un peuple qui ne savait p% 
lire, tenaient Heu de banque et de monnaie; et 
Dieu, au culte duquel on avait d'abord prêté une 
portion de magasin, fut relégué dans une tente. 
Ainsi commença, en 171g, la capitale de la Loui- 
siane , principal monument du Régent de France, 
et appelée peut-être sous d'autres lois à de belles 
destinées. 

L'établissement d'une colonie si simple <^ez les 
anciens ou chez les barbares est pour nous un 
problème difficile. Law, homme d'un génie yrair 
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ment supéHeur, et qui avait jugé en un coup d'œil 
le caractère français, acheta dans le Palatinat douze 
mille Allemands pour peupler son duché. Quatre 
mille lui furent livrés; des fléaux cruels en firent 
périr nn grand nombre; mais la postérité de ceux 
qui survécurent forme encore aujourd'hui la 
partie la plus saine des cultivateurs de la Loui- 
siane (i). Le gouvernement suivit d'autres direc- 
tions. Louis XIV avait imposé , à chaque bâtiment 
de Cro^t qui toucheraitau Mississipi , l'obligation 
d'y déposer six filles ou garçons. Le Régent appli- 
qua la force des enrôlemens militaires aux pro- 
messes que les particuliers Gouscrivaient à la 
compagnie. Il autorisa les tribunaux à convertir 
la plupart des peines en déportations outre-mer, 
et il ordonna, pour la méihe destination, une. 
chasse générale des vagabonds. Cette mesure 
troubla les deux mondes; car d'un côté les' injus- 
tices violentes dont elle fut le prétexte excitèrent 
en France de sanglantes émeutes, et d'un autre 
côté, les colons volontaires, épouvantés de ce 
débordement d'hommes corrompus, obtinrent 
par leurs clameurs qu'on en fermât l'écluse [_a). 
La naturalisatioD des femmes qui donne seule 

(i) LeOnt TJtfimlii , tom. VI. 

. (i) Le 9 mai 1710, arr£t qui eiccpte la LouJiiine de !■ déporta- 
lïDD des ci'iniinels et vagabonds prescrits fw les ocdonnsncei dn 
8 janvier et i> man 171g et lomara 1710. 
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à une colonie la durée, tes mœurs et l'esprit de 
iaiDÎHe, rencontre encore pliis d'obstacles, et ce 
que la régence essaya pour. les surmonter est tme 
leçon utile à recueillir. Un ramas de prcstilitées 
et de coupables Bétries par la justice -fournit la 
matière du premier envoi. Leur sexe fit leur re- 
commandations et les préténdans les enlevèrent 
avec fureur (i). Mais un second embarquement 
tiré des mêmes égoûte reçut un accueil bien con- 
traire. Les inclinations perverses des premières 
femmes s'étaient trop déclarées, et la plupart 
avaient été chassées par leurs maris. La nouvelle 
recrue fut donc repoussée avec horreur. On vit 
cinq à six cents de ces malheureuses sans liens et 
sans ressources, abhorrant le travail et le repos, 
se répandre avec intrépidité sur un thé&tre de 
millelieues, passer des bras du planteur dans ceux 
du sauvage , étonner de leurs débauches des ré- 
gions inconnues même k la charité des mission- 
naires, opposer à des malheurs inouis un courage 
surnaturel; et telle de ces amazones accomplir 
en peu d'années un cercle d'aventures qui fatigue- 
rait l'imagination des plus hardis romanciers. 
L'inutilité de ces tentativ'es accrédita la fausse 
opinion que le climat de la Louisiane rendait 

(i) DamoDt raconte dant ses mémoiret qu'on fnt an moineiit de 
M battre pour la dernière, qni leweaiblait bien moins à noefillv 
à marier qu'i on loldai au gurdcL 
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stériles les femines européennes. Une troisième 
expédition répara ces fautes , soit qu'en efiet le 
choix des sujets f&t meilleur, soit qu'on eût plus 
habilement fardé les apparences. Ces filles étaient 
conduites par des religieuses et furent clt^trées 
en arrivant. Chacune avait un modique trousseau 
et un cofîre qu'elle tenait de la libéralité de la 
compagnie, ce qui les fit appeler, dans toute 
l'Amérique, les demoiseUes de la cassette. Cette dé- 
nomination devint une sorte de noblesse coloniale 
qui n'eut rien de diimérique, puisqu'elle tirait 
son origine d'une supériorité présumée de mérite 
et d'honnêteté. On peut regarder celles qui en 
furent revêtues comme les véritables fondatrices 
de la colonie; car les vices ne fécondent rien. 

Tandis que des Français cherchaient une patrie 
sur le continent américain, on transportait à Paris 
dix sauvages et une reine de la nation des Mis- 
souris. La cour, pour éblouir ses nouveaux alliés, 
les combla de présens et de caresses. Ils prirent 
un cerf à la course dans le bois de Boulogne; ils 
exécutèrent sur le Théâtre-Italien des danses de 
leur pays. La reine fit abjuration dans l'église de 
Utotre-Dame, et épousa un sergent appelé Dubois 
que l'on créa officier en considération de cette al- 
liance. La nouvelle convertie était de la race du so- 
leily institution bizarre , opposée à toutes les autres 
coutumes des sauvages, et qui donne aux femmes 
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de cette famille le droit de vie et de mort sur leur» 
maris. La cruelle épouse se pressa d'user, à son 
retour, de cette prérogative, et renversa les e»- 
■pératices qu'on arait fondées sur le règne du 
sergeot. 



CHAPITRE X. 



Suite du système de Law. — Sa (téc^Aipncc et aa cfaute. - 
LeriM. 



L'ivresse du système avait été si générale et 
ses bienfaits si merveilleux, qu'il allait craindre 
l'instant où la simple vérité viendrait frapper des 
esprits nourris de prodiges. L*f ntrigue des hommes 
autant que la force des choses hâta ce retour iné- 
vitable. La fortune apportait aux pieds deLawles 
hommages de l'Europe. Le chevalier de Saint- 
Geoi^es, sollicitant sa pitié, ne refusa pas d'abais- 
ser le sang des Stuarts devant leur ancien sujet(i), 
et celui-ci, le plus généreui des hommes, rero- 

(i) Daiu une lettre du PrttsodaDt à Uw, du 5 août, it luiicri- 
vail: < Je m'adreue à tous comme à un boo Ecoasiù et i un 
• fidile servîtetir de M. le lUgeal L'alliance actuelle enire l« 
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{^aça de ses propres deniers les pensions, qu'on' n^ 
payait plus aux fugitifs de Saint-Gennain. La 
vigilant Stairs ne pardonna pas ce noble procédé , 
et d'ailleurs, il souffrait impatiemment que la 
banque française enlevât l'or de l'Angleterre aux 
spéculations rivales du chevalier Btunt et de la 
compagnie du Sud. L'aigreur sépara les deux 
Ecossais; l'injure et ta menace furent réciproques. 
Mais Law, aussi timide, que son adversaire était 
violent, se ressouvint du mousquet brisé dé No- 
nancourt, et se regardant comme une victime 'dé- 
vouée aux assassins , prit brusquement ie parti de 
se retirer à Rome^ I* Régent , effrayé de sa réso- 
lution, lui offrit aussit(>t de le mettre, par une 
grande, dignité , au-dessos de l'atteinte de ses en- 
uemifi-Stanhope accourut de Londres et lui proi 
mit au nom du roi que Stairs lui serait sacrifié 
après la session du parlement II se laissa faire, à 
ce prix , contrôleur-général. Comme les ordon- 
nances du royaume exigeaient, pour un tel em- 
ploi, des preuves de catholicité, il abjura entre 
les mains de l'abbé Guerin de Tencin , l'un des 
aumôniers de la rue Quincampoix; aimant mieux, 
par cet acte précipité, se jouer de la religion que 
de la loi dvile. Son triomphe ne servit qu'à 
lui mieux cacher le précipice où le poussaient, 
- France ei l'Angleterre n'esl qu'un frein à charge à l'une el ù 
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par des, nioti& différeiu, Dubois et d'Àt^enson , 
Canillac et Villeroy. 

. Mais les plas dangereux de ses adversures 
fureot ses amis et lui-même. Les partisans du sys- 
tème avaient entraîné Law au-delà de ses mesures. 
Un observateur de ce temps-là , faisant allusion à 
la quantité des actions émises, disait de lui avec 
justesse : « On l'a forcé d'élever sept étages sur 
a des fondemens qu'il avait posés pour trois. ■ Les 
grands actionnaires intimidés par Texcès même 
de leur fortune pensèrent à réaliser quelques-uns 
de ces capitaux dont la masse eât englouti toutes 
les propriétés de la France. Les premiers sympt6- 
mes de cette défection, d'abord inaperçus du 
vulgaire, remontent à la fin de- i7i9. Il était 
temps, encore de prévenir une catastrophe. Deux 
sortes de jpapiers existaient : les billets de banque, 
monnaie invariable, garantie par le prince, ran- 
plîssant les mains de tous les-«ujets; et les actions 
des Indes, titres éventuels, assis sur les béné&xs 
d'un commerce privilégié et appartenant stirtoat 
à la classe des spéculateurs. On pouvait assurer, 
par de sages mesures , le remboursement des pre- 
miers et laisser les seconds prendre naturellMDrait 
leur niveau. Ébloui par l'espérance, où mu par la 
générosité, Law préféra le salut du petit nombre 
à celui du peuple, unit la banque à la compa- 
gnie, et fit à volonté l'échange de papiers si di- 
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vers (i). Par cette faute, qui ea nécessita tant 
d'autres, Law-se coupa toute retraite et tailla 
pour ainsi dire k pic l'écueU sur lequel il était re- 
tranché. 

Dès lors il essaya de soutenir le commerce des 
actions par des lois iogénieuses ^ et il se montra 
lui-même dans l'arène des agioteurs, dans la rue 
Quincampoîx, entouré des grands du royaume; 
folle entreprise! Comment recruter une troupe 
où la désertion a commencé par les che&?Tant 
quelecommercedesactionsfiti progressif, on ne 
s'aperçut pas de la.masse des billets; -mais dès 
qu'il, se ralentit, ce qui devait nécessairement 
arriver par rexcès même où il était monté ,' elle 
excéda les besoins. Or, le superflu de tout signe 
monétaire tend, par une force pour aiosi dire 
mécanique, à se convertir en argent, en mobilier, 
en .fonds de terres. Law .entrevoyait confusément 
cette théorie aujourd'hui si bien connue; mais il 
en sentait vivement les effets qui l'assiègent et ta 
froissent de toutes parts; il se déconcerte et s'ir- 
rite; la contagion de la peur lui paraît un complot 
de. la. malveillance. Déposant pour cette guerre 
son caractère, humain et ses nobles principes, il 
arrive à des violences dont un amer, souvenir a 
loQg-:temp5 subsisté. On proscrit l'usage des dia- 
mans et des perles; on renverse te creuset de 

^JAnitodcf i3 février et S mars 1710. 
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l'orfèvre-flejeu des primes, ce contrat fugitif que 
l'espérance et la crainte snapendant aux chances 
du çrédit.public, est interdit aux particuliers, et, 
par un injuste monopole, réservé à la compagnie; 
enfin la possession d'une parcelle d'or ou d'ai^ent 
devient un crime jiuni par la confiscation des 
lùens. 11 j^ut le dire à la honte des moeurs , ce 
dernier acte, qui ressemble au délire de la tyran- 
nie, eut UD plein succès. L'avarîce menacée ap- 
porta dans un seul mois , à la caisse de la banque , 
quarante millions d'espèces; tant elle compta sur 
le nombre et l'effronterie des délateurs. Un fils 
dénonça son père. Une action si noire trouva eii- 
core des umes qui s'indignèrent, et lé Régent la 
fit punir, comme s'il lui eût été permis d'être 
moios infante que ses lois. Malgré ces cruels 
elïorts, la décadencedu papier continuait. L'agio- 
tage, devenu impuissant, fut chassé par une or- 
donnance de police de la rue dont il a hnmorMlisé 
le nom(i). Un attentat aussi monstrueux par la 
turpitude du complot que par le rang des coupa- 
bles, ferma tristement cette bacchanale. Le jeune 
comte de Horn , allié à la plupart des maisons sou- 
veraines, et deux of6ciers,de ses amis , attirèrent 
dans une taverne voisine im garçon tapissier, et, 
l'ayant égorgé, volèrent son portefeuille. Quatre 
jours après, le comte de Horn et un de ses com- 
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|)ticefl saisis avec lui, furent rompus tiêi sur la 
place de Grève, malgré les solIicitalîoDS de tout 
ce que la cour contenait de plus grand et de plus 
corrompu. La Êdblesae du Régent était si connue, 
.que les faoimêtes gens le louèrent beaucoup d'avoir 
tiiissé faire justice de ce noble scélérat (t). 

Cependant Law, accablé sous le poids du br- 
'deau qu'il avait doublé par une première faute, 
méditait le projet de s'en soulager par une M- 
conde. Il publia l'arrêt du a i mai , qui réduisait à 
moitié de leur valeur les billets et les actions. A 
cette nouvelle, le soulèvement fut général» et le 
charme rompu pour les plus crédules. Law pré- 
tendit vainement, dans le conseil privé, qu'on . 
avait tprt de s'alarmer d'une réduction qui n'était 
qu'apparente, puisqu'il diminuait le taux dès 
moniiaies dans la même proportion. La meilleure 
preuve que son opération blessait le peuple , c^est 
qu'il avait besoin de la justi&er par une subtilité 
métaphysique que les hommes d'affaires étaient 
seuls en état de comprendre et de mettre à profit. 
Il eut donc le chagrin de voir son arrêt révoqué 
sur la proposition <lu duc d'Autin , et l'écbec lui 
fut d'autant plus sensible qu'il avait seul conçu 
ta mesure avortée, et ne l'avait confiée au Régent 
que sous la promesse du secret. La Vrillière cou- 

(i) Une prétendue letli'e «IreMée au Eâgeat par le frère de la»- 
saisinest apocryphe. 
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rut annoncer le résultat du coiueil au parlement 
assemblé. Ce palliatif calma la douleur en creu- 
sant la plaie; car, si l'arrêt du ai compromçttkit 
la bonne foi, la révocation du 37 enlevait cette 
réputation d'habileté et ce beau nom de systèmcj 
que le public avait donné lui-même aux idées de 
Law pour en louer l'admirable encbfdnement. Le 
duc d'Orléans affecta, dans cette crise, beaucoup 
de modération , et se contenta de dire ; «. Depuis 
a qne Lâw est contrôleur-général , la tête lui a 
K tourné. » Mais le soir même, ce ministre fot ar^ 
rété par le major des Suisses, et sommé de rendre 
ses comptes. Amis et ennemis le crurent perdu-; 
tous se trompèrent ( i ). 

Les commissaires envoyés pour vérifier la si- 
tuation de la banque s'attendaient à plonger dans 
un f^os sans bornes. Quelle fut donc leur sur- 
prise de trouver partout un ordre clair, les comp- 
tes à joor , des divisions faciles , et tes résultats 
palpables des affaires les plus compliquées ! C'é- 
tait le fruit des écritures en parties doubles i, mé- 
thode italienne, alors inconnue en France, et 
obstinément repoussée par l'intérêt des finan- 
ciers. Law, de son côté, traça en quarante-huit 

(i) Law écrivit an B^igcnl une kttre qui fat remtM par milord 
Pelenborougb. Le duc de La Force leconduiaiteDauiledaDalape- 
iite galeriadu prince, qui refiua de le rece*oin mais le soir il la fit 
eu itcrd et k traiu bien. 
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heures les cxpédiens qui conveDaient à la nou- 
veauté des circonstances , et jamais son génie ne 
parut plus élevé ni plus fécond en ressources : 
aussi , dans le c<Mueil soirant , quand les commis- 
saires dirent ce qu'ils avaient TU, quand le captif 
exposa ce qui restait à &ire, le cri d'admiration 
fut général. Làw garda la direction de la banque 
et de la compagnie ; mais il refiisa de reprendre 
le contrôle - général , en proposant lui - même 
d'j substituer une commission à l'exemple de 
l'Angleterre lorsque le grand - trésorier vient 
à manquer. Dans ce premier mouvement , 
il demanda an Régent le rappel du chancelier 
d'Aguesseau. Le prince , étonné un moment « 
comprit aussitôt combien cette démarche im- 
prévue était propre à regagner la faveur du 
peuple. LaTv courut à Fresne, et ne négligea au- 
cun de ses moyens pour séduire le chancelier; il 
alla jusqu'à lui offrir cent millions de sa propre 
fortune pour le soulagement des malheureux. 
L'illustre exilé ne témoigna ni empressement ni 
répugnance ; il exigea seulement la promesse 
qu'on ne frapperait plus de ces coups d'état qui 
désolent les familles, et sur une aussi frêle ga- 
rantie il consentit à se rembarquer au sein de la 
tempête, sans avoir ni la'vigueur ni l'expérience 
qui auraient pu la conjurer (i). La joie publique 

(i) L«w îui , sur m demande, aujoiDpagDé à Fresne par le cbeva- 
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célébra 1s(hi ioutile retour. Le Régent crut lui de- 
voir Une réperation que.sa grande anie était loin' 
de déairer. D'Àrgeasoo et ses deux fiis, l'inten- 
dant et le lieutenant-général de police, furent 
destitués à la fois. Après tant de seprices et tant 
de révéa ambitieux , le vieux garde des soeauy , 
attéré du déiastre de sa maison ,.^emaDda pour 
tout« gràœ' qu'on te laiss&t tnonrir en paix, sans- 
Kvrer ses derniers jours aux tourmens de l'esih II' 
se retira volontairement dans l'intérieur d'un mo- 
nastère de filles , où sa succession fut une prote(i), 
et sa présence un scandale; bizarre dénoupjnent 
d'une vie extraordinaire qui n'avait été ni sans 
|adie ni sans éclat. 

yne triste &talité étouffa promptement les(»'< 
péraoces qui renaissaieut. La peste , qui éi^ta en 

lier de Confiti» q«i portait U lettre du Régeot. Le cbutcdier, par 
une faiblesse assez ordinaire tta\ hommea publici qui ont des 
mœurs très-pures, ëuit ua peu domiaé par sa ferame, ce que les 
anciens appelaient vir uxorioi. Madame D'AgnesseaD , d'ailleurs 
tria-rcapectaUc, commençait à k lasser de la solitude, et (»atri- 
bDaàdéciderleretnardeaon miri. t^eB^nt s'était enfermé dant 
son cabinet , fort ioquiet de l'issve du voyage. Dubois , iguoranC ce 
qui te passait , attendait son audience depuis plusieurs benres dans 
niM vive agitation. Ausailàt qiie Lav et Conflans arrivèrent, le 
duc (l'Orléans fit rqwrtirce dor pier pour amener k cbinceliet, et, 
aillant Dubois, il lai ordonnii d'aller redemander les aceans à 
d'Argenson. 

'(t)ral vu la plainte des eDfansd'Argenion contre la prieure du 
ceavent de laHidelaineduTrpsoel, où leur père était mort. 
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Provence et feitna tous les ports du monde k nos 
vaisseaux, accablala compagnie de pertes énormes 
et d'un discrédit plus funeste encore (r). Le par- 
lement, jusqu'alors immobile , aperçut à peine la 
régence se débattant sur le bord de l'abîme, que, 
£d^e à' la politique vindicative des corps, il s'a- 
-Tança pour l'y précipiter. Les sages édita qui pou* 
vaient sans secousses opérer la liquidation de la 
banque furent froidement renvoyés, sans qu'on 
daignât même les discuter dans des remontrances. 
Cette lutte intempestive sappa les derniers étais 
de la confiance publique. Alors Dubois, quoiqu'il 
tr9vaillât à la ruine de T.aw, comme tous les au- 
teurs de la quadruple alliance (a), ne vit pas sans 
indignation l'autorité royale flétrie entre les mains . 
du B^nt, et jeta dans la querelle l'influence de 
son hardi caraclère. Le parlement souflrit une at- 
teinte qu'il n'avait pas essuyée depuis son établis- 
sement ; il fut exilé en corps, et Dubois exécuta 
ce que n'avait pu Louis XIV; car on se souvient 



(a)<Milord Stanbope a été tenté plus d'une fois d'aller To'aifitli- 

• niter du coup de malLTe par lequel vou* «Tex fiai l'anaie en vous 

• délkiaiitt d'un concurrent également dangereux à tous et à nous, 

• et concerter avec voo» U beit^oe de cette nouvelle année taut av 

• audqn'aunord.>LettredeScfaarebàDuboti, du i5 janvier 17*1. 
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que, dans une drcoostance pareille, Mathieu 
Mole, quoique dévoué k la cOur, répondit fière- 
ment : « Je suis le premier président du parle- 
n meôt de Paris , et non du parlement de Mon- 
s tai^ (■). n Chaque magistrat reçut à son domi- 
«le l'ordre de se rendre dans la petite ville de 
Pontoise, tandis que des mousquetaires s'empa- 
rèrent da palais , et qlie , maîtres des sièges et 
des greffes, ils s'amusèrent à instruire avec so- 
lennité le procès criminel d'un chat (3). Mais 
dans ces temps de licence 1k magistrats ne se 
montraient guère plus graves que les jeunes fous 
qui les parodiaient , et l'exil de Pontoise était un 
enchaînement continuel de fêtes et de plaisirs (3). 
Cependant Dubois soupçonna que, sous ces jeux 
frivoles, le parlement projetait de déclarer sa 
tran^tion illégale, et de rentrer à Paris en cotps 
et en robes rouges ; il fit en conséquence des dis- 
positions militaires assez singulières, ét-setna la 
route d'embuscades pour prévenir uu éclat si daif- 
gereux (4)- Cette inquiétude tomba d'elle-même. 
Je dirai ailleurs par quelle adresse Dubois dé- 

(t)7 janvier 164g. Ue'moirct de /ofy. 

{%) Biumit du parlement. 

(3) Lepramier président mariaM fille an duc de Lorges; tont h 
pariemeat assista en robes rouges à la cérénoDie et signa l'acte 
de célébration. Ce qui passa pour nne grande nouveanté. 

. „ .T :(g ^ Dnboii. 
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tûurna ver» ses propre intéréb ie dâtiment de 
la' magistrature. Venons' quels accidens avaient 
signalé dans ie public l'écroulement de la banque. 
C'est un incoDvéoieDtdu papièiwnonnate qiieV 
ma^ré tous les projets contraires y on est à là 
@n réduit à en donner des' coupures de petites 
sûmines et à se' mettre ainsi' à ta disci^on de lÂ 
multitude. En su&pendant Péchange de ses billets 
contre de Tarant, la bantpie avait excepté ceux 
de dix francs. Mais ce ^ble ruisseau , au lien de 
soulager les besoins' du peuple^ fut épuisé par 
une troupe barbare. 11 se forma une nouv^e es- 
pèce d'agioteur^ d'hommes les plu» méchans'et leb 
plus robustes des balles et des ports. Us achetaient . 
à vil prix les billets de la pauvre boui^eoisie , pas- 
saient' la nuit aux portes de la banque ^ et à l'ou- 
verture de la caisse, 'ils s'y précipitaient avec des 
cris et une fureur extraordinaires. Trois hommes 
succombèrent , le 17 juillet, dans ce pugilat. La 
foule porta leurs cadavres ail Palaii^Royal , et l'on 
entendit quelques voix proférer dans les rues 
céf étrange appel: a S'il y a des gens las de vivre,' 
m qu'ils nous suivent, jj â leur approche, le Ré- 
gent &t ouvrir toutes les portes. I^bianc, mi- 
nistre de la guerre, décida, par quelques écus, 
ces misérables à transporter les trois corps à Vé- 
glise de Saint-Roch. Ce mouvement, qui n'avait 
au fond rien de populaire^ se fût dissipé sans- 
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autre accident, si le cocher de Law, qui était 
dans la cour sur son siège , n'eût provoqué les 
mutins par des injures , et n'eût ^é forcé de s'en- 
' fuir avec sa Toiture vide , qu'ils assaillirent de 
coups de pierre. L'intérieur du Palais-Royal ne 
fat point troublé- X^es frayeurs de Law et les 
bouffonneries du premier présent (i) réjoui* 
rent le Hégent et le petit nombre d'amis qui se 
trouvait auprès de lui; car la plupart des roués 
n'étaient pas encore revenus d'une orgie où ils 
avaient passé la nuit, au Ëiubourg Sain^Antoine, 
et joué des sommes incroyables. L'amour effréné 
des plaisirs se néhit à tous les désasb-es de cette 
époqilfl. 

Lorsque la femeuse rue fut fermée au com- 
merce des actions, une foule de gens poui* qui 
ce jeu était devenu une profession, continuèrent 
de s'attrouper dans des lieux voisins. Des pelo- 
tons de cavalerie furent vainement lancés contre 
eux. On agiota avec intrépidité sous le sabre des 
archers. Le gouvernement sentit combien il était 
inconséquent de maintenir un papier négociable 
et d'empêcher le mouvement qui en conserve la 

(i) De Mesme , qui avait vu dan* 1* cour l'aveotiire du oocber 
de Lan, rentra en débilaot ces deux vera d'un tOD tragique digne 
du Crùpin de Sceaoï. 

F^PIgnieni des Letiru de la priouesse de Bavrère. 
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valeur, et il assigna une lice nouvelle ik ce trafic 
nécessaire. Ce fut la place de Louis-le-Grand, que 
le public s'obstinait à nommer place fendâme, 
malgré l'inscriptibn, et malgré la statue du mo- 
narque (i). Elle parut couverte de tentes. La 
malignité parisienne l'appela le camp de Condé, 
pour se venger du prince qui, maître des secrets 
du conseil, ruinait ses rivaux en agiotage avec 
sécurité (a). Mais ce camp n'avait rien de terrible. 
A travers le bourdonnement de l'agiot, on 'éïa- 
lait des bijoux et des étoffes précieuses; des 
rafralcbissemens s'offraient de toutes parts. Jour 
et nuit des bandes de musiciens, de courtisanes 
et de bateleurs entretenaient la joie. Des femmes 
de la cour jouaient au quadrille sous les tentes; 
et cependant le système était en pleine décadence 
et la forttme de la France expirait daus ce bazar 

(i) L«s mémM circonsUaces ne purent oierAfti nom à la place 
Bellecour deLjon. Ce fut là, comme à Paris, une aorte de Juge- 
ment populaire contre la inëRioire du feu roi. - 

(1) On afficha le placard suivant, qui a été conservé dana les 
manuacrita hiatoriqiies de la bibliothèque de r&nenal,n* «ao: 

Camp de Condé à ta place VenJdme. 

A. Le Duc, gàièraUiiiniei M. le m&réchal d'Etirées, général; 

M. le duc de Guicfae , commandanl le aupi dt rétene et Ut tntupa 

BIM. De Chanlnes et Mézières, Ueuienant-généraus i Bellle, mari- 
chal-de^amp; le marquis de Poni. marichal-dti-logii ; Cauraont , 
major^géitiral; Chattes et Titiines. aldei-de-camp. 

I> ducd'Antin, inltndtuui le duc de La Force, trùorier; Lasai, 
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Totuptueui. Mais un autre tombeau lui était des- 
tiné. Le prince de Carignan , aussi avide ^e le 
duc de Bourbon, obtint que le marebé de la 
place Vendôme Eteniit transporté dans son jardin 
de l'hôtet de Soissons» où il fît construire plus de 
six cents baraques, qui lui rap>portftient trois ce»t 
mille livres par mois. Elles étaient alignées, élé- 
gantes et ombragées par les arbres, ce qui donnait 
à Jeur réunion l'aspect d'une ville indienne où 
l'on circulait par des rues pavées et où les grands 
mouveraens se réglaient au son de la trompette, 
au lieu de la cloche monacale de la rue Qulncam- 
poix. C'est là que le papier perdit la qualité dç 
monnaie, et que dès le mois de septembre on 
acheta pour un marc d'or dix-huit mille livres de 

granj-prihâi i le prloce Léon , ;raj^r; Fimarco» et Dampiem, <ir- 
chcrii Ltfaje, boumau; Coëllogon, aiimôliitri'Vvacia, à Ut téiedtt 
rietÀttli; Jgbd Luv, nadtcin empirique directeur dei hàpiiaani d'Ar- 
^taon,chintrgUit^ajoi-; le duc de LouTigny et le comte de Guiche, 
fraUriiX» directeurs de la banque, mamudturt et plqiuurii lesolfi- 
cters dei gttrdes, lirturi iteitaffe. 

Fivitadiiret »l 6lanckii*eiuet. 

Madame de Verrue, à ta laiteduripnealdt Latiêi 

Madame de Prie , du régimeni de Coudé; 

Madame Je Lomaiia , ia rêgiaeni dt LamStrt; 

Madame Parabère , dii régimeni itOrlèartt; 

Madame de Sabran , du réginunl de Lirrji 

'MadameChaumont, à la taile du eamp -eolant i 

Pf//sj ije/<7i«, mesdames de Moiuuieral , de Gié , du Neila, de P0- 
l^Dae, de Saint-Pierre. 
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bHlets wx neuf aclions qui, dis mois auparavant, 
se fussent vendues cent soixante mille livres en 
argent. C'est de là que des milliers de joueurs re- 
vinrent dans leurs provinces aussi pauvres qu'iU 
en étaient sortis. L'enchaDtemcnt rompu mit 6n 
ans métamorpliosefl. Parmi les naufragés, un 
jeune homme , jeté nu sur le rivage , trouva un» 
ressource dans sa plume, et créa un genre de 
comédie' -qui porte son nom; c'était Marivaux. 
Au milieu du trouble général , deux philosophes 
qui habitaient la maison de Law , Dumarsais et, 
Terrasson , apprirent sans surprise et sans regrets 
qu'ils avaient été riches et qu'ils ne l'étaienv 
l^us. Cependant quelques calculateurs âpres et 
rusés fourrageaient encore sur ce champ de ba- 
taille, achevaient les victimes, et par la rapidité 
de leurs spéculations échappaient à la chute des 
ruines. Ce sinistre agiotage fiit connu sons le. 
nom de Miss t'ssipi renversé. 

T^w, idolâtre du crédit piihHc, tâchait au 
moins d'en conserver quelque ombre. Mais les 
membres de la commission des finances, impa- 
tiens de rentrer dans les vieilles routines , se hâ- 
taient de le détruire par d'impitoyables rigueurs. 
Désespéré d'une opposition qui depuis six mois 
ne produisait que des mesures incohérentes , I>aw 
offrit aux Régent de quitter la France et de lui 
abandonner tous ses biens à la réserve des cinq 
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ceut mille écus ({u'il avait apportés. Le piince, 
sans approuver sa sortie da royaume , ne fit rien 
pour le retenir; car, s'il aimait son ministre, il 
(baignât davapt^e le pubKc. Le duc de Bourbon, 
pins passionné dans sm ailections, le défendit 
jusqu'à l'extrémité ;mais tout ce qu'il obtint, c'est 
qu'on ne lui doRnerait pour siiecesseur ab con- 
trôle-général ni Fagon , ni DesCsrts , bonunes k 
talent ennemis de l'Ecossais , mais Pelletier de I^a 
Houssaye, dont l'universelle médiocrité ne causait 
point d'ombrage, taw se retira, le i4 décembre , 
dans sa terre de Gennandeon Brie, où il ne passa 
que cinq>joaf s. Ses adversaires le croyaient encore 
trop près, et it pensa comme eux lorsqu'il apprit 
le rappel du parlement. Ses instances arraché^ 
rent enfin un passe-port ati Régent. Le duc de 
Bourbon lui envoya une de «es voiture* et 
Sarrober, son capitaine des chasses, qui l'accom- 
pagna jusqu'à Bruxelles. Il fut atteint dans cette 
ville par ^u envoyé de Ruasie qui , ne le trouvant 
plus à Paris, l'avait suivi dans son évaùon,etlui 
remit des dépêches où le czar le conjurait de 
venir prendre la direction de ses finances (i). 
L'Ecossais, encore étourdi de sa chute, reçut 

(0 Cet envoyé l'appelait Baçuerd de Btewt. H était originuie 
de Cbimbérj et homme à projets lui-mËme. It commuoiqua, en 
1735 , à H. le garde de> aceeus Chauvelm, la miuioa qu'il avait eue 
dçPâerre-k-GnndpoBr amener LaweDRustie. Il pardi, parle* 
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froidement ce derni^ sourire de la fortune, et 
ne voulut point aller bâtir des systèmes si près de 
la Sibérie. Aini s'évada, chargé des imprécations 
publiques, le célèbre étranger, adoré dix mois 
comme un dieu et , dix mois , maudit comme un 
fléau.; 

Law eût été remarqué partout, et s'il fut un 
aventurier, il eut de quoi anoblir ce râle. Sa 
taille était haute, sa âgure belle, ses manières 
distinguées et pleines d'attraits. Ceux même qui 
accusèrent la légèreté de ses théories, reconnu- 
rent dans lui l'homme d'honneur et l'ami géné- 
reux. Quoique plus riche et plus libéral qu'au- 
cun souverain, son ame ne changea pas; sa maison 
resta simple, décente, hospitalière; lé caractère 
élevé de sa femme devint seul arrogant' par le 
dégoût des bassesses dont elle se vit l'objet (i). 
Law parlait facilement notre langue et la modu- 
lait avec grâce dans son accent étranger. Son 
discours vif, précis, n'admettait ni recherche ni 
ornement. Si un sophisme était nécessaire à la 

lerBKB lie celle mtuioD , qoe L*w avait promis an czar, en 1717, 
d'aller eoricbir se» Étala, eprà qu'il aurait &it U fortuiM de la 
France. 

(i) Elle s'appdait Catherine Knowel, Hcur do comte deBan- 
bawy. Law l'aima loujoun leudrenuDI, et l'iiulltiu Uritière par 
son testament iàit à Veniae, le igmirs 1719. Elle aurait pa paner 
pour belle, ù un cAlé de ton visage n'eût élé gtilé pir nne taciie 
de vin sur l'œil et le haut delà joue. 
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cfaaiDe de ses rusonneinens , il le travei-sait avec 
art et vous reportait atusitdt au sein d'idées 
justes, Iu.nMneuses et profondes. Sa dialectique 
remplissait l'esprit de germes si féconds que la 
confiance de ceux qui t'avaient écouté se fortifiait 
ordinairement par la réflexion., et que même 
après sa chute il laissa de? enthousiastes que ne 
glaça point la prévention populaire. Aussi faut-il 
avouer que ses connaissances neuves, Tariées et 
bien fondues, lui donnaient daps beaucoup de 
parties upe grande supériorité sur tout ce qui 
l'entiourait. Quelques principes républicains qo'it 
avait apportés se djissipècent naturellement surie 
sol français. Deux choses lui ont manqué : la 
nature, qui lui accorda l'élan du génie, lui en 
refusa la patience (i); et la fortune, qui lui pré^ 
para un beau théâtre, ne lui laissa pas toujours 
le choix des acteurs (a). Il préféra pour retraite 
Yenise, pu son indigence fit taire la calomnie et 

(i.) «Je ne prétead» pas quejea'aie polDt &il de fantea; j'avoue 

• que j'en ai fait, et que ai j'avais à recommencer j'agirais autre* 

• ment. J'irais plus leuteinent , mais plus sArement , et je n'expose* 
•> rais pas l'état et ma personne anx dangers qui doivent aceom- 

■ pagner le dérangement d*un système général. • Manuscrits de haw. 

(a) • Il ; n une observation à faire. Tant qu'il n'a été employé à 

• llentrepriie de Law que de siniplei coniniir , elle a eu un succès 

• prodigieux. L'ordre , la clarté ei la siBi[Jicité j ont régné. Aus- 

■ sitAt que des gens importans, haMlea, «avans dans la fôme, 

• préposés pour la L'onservation des règles, y sont entrés, 1m la- 
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désarma l'espion (i) que Dubois avait attaché à 
aes pas pour découvrir les trésors qu'on lui sup- 
posait dans l'étranger. Il eut le coqrage de pré- 
senter aux ohe& de sa nouvelle patrie des projets 
économiques; mais il ^T'obtint qu'un froid silence 
de ce goiinrememeut immobile. Réduit , pour 
subsister , à la profession de joueur , presque 
honorée dans cette ville sans modèle, il mourut 
en 1739 (a), également oublié des malheureux et 
des ingrats qu'il avait feits. L'homme qui donnait 
cent ' millions d'aumônes, qui transportait un 
peuple dans son duché de la Ix>uisiane, laissa 
pour toute succession quelques tableaux et un 
diamant de quarante mille livres qui servait de 
gage aux emprunts dont sa mauvaise fortune lui 
imposait souvent la nécessité. 

- GODTdnieii*, Ica lonp^ns, les opécalions coraposiet; conteo' 
T tr<s avec Doe eux. L'ordre, la cUrlé, la simplicité le tonl retirés 

• peu à peu . • jUcmcina du tomie dt La Mai ci. 

(0 Celait un abbti La RiTière, qui commençait tontetie* leltre* 
il Duboii par lui demaiyltr à genoux m MÎnM iiitédieiUm, Il raconte 
que lea VéniUeui accueillaient fort bien Law, maJa disaioit der- 
rière lui : ' Barbanu qui bpiif loqaitur, itd nihil preàat. Ce barbare 

• parle bien, mois il ne prouve rien. • 

(3) Gergy, ambassadeur de France, qui avait fui Law bien por- 
tant, s'empara d'antorité de ses dernier* momena pour en faire 
l^nnenr à l'abbé de Tencin. L'agioteur écossais , vojrant lo fond 
perdu , ne disputa pas sur le mode , et se laissa mourir dans le* 
formes catholique». Lettre du comte de Gerg; au cardinal 4e P»^ 
lignae. . _, 
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La fuite de Law fut à peine aperçue a« Diilieu 
(le la copfusitHi quicouvrait ta France.Six mttliards 
de papier ( i) jetés dana le commerce par des voies 
inusitées , empêchaient toute circulation » et Bero- 
blaient menacer l'état d'une di&tolution sDarchi- 
que. On commença par rotirer de dessous les 
ruines les parties du reTenu public qui avaient 
été aliénés à ta compagnie. Personne ne se plaignit 
de cette mesure aussi juste que oéoessidre. Mais le 
parti qui avait diassé liaw voulut aussi détruire 
«on ouvrage en obligeant la compagnie à rendre 
compte de la banque , sous prétexte de la. réuuioi» 
qu'on avait opérée entre tes deux étaMissemens. 
C'était en d'autres termes jeter jes papiers dans un 
gmiffre, au lieu de leur ouvrir des canaux d'écou* 
lement, et confondre avec la foule des parvenus 
bien des familles innocentes qui avaient employé, 
sur la foi publique, d«s remboursemens involon- 
-taires. Cette lutte cachait sous les formes d'un 

(i) Les billets de banque se montaient à troii mjHtircU soiiante- 
(Ux minions Beat CMitlreale mille qnttre ccDIs lÎTres. Les inlres 
elbts étaient évalués à trois milliards deni cents mlltîons. Ces cal- 
cols, tirés des manuscrits des frère* Paris , scmt l^s seuls véritables, 
n y eut six cent vingt «quatre mille actions de créées; mais jamais 
ta moitié ne fut mise en circulation) et, au moyen dos rachats 
bits par la compagnie, il n'en restait, an mens de mai 1710, que 
cent qnatrft^lagt'qtutorze mille dans le commerce. Le dividende 
de deux cents livres que Law avait promis n'était point au-dessua 
de* bénéfice* préaumés de b compagnie, comme 00 l'en accuse 
trop légèrement. 
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prQcès Ta vîpuleace des troubles civils. Les ac- 
tiouaaires , qu'oii aimait à flétrir par la qualifi- 
cation àthommes noweaux, démeutaient cette 
injure en rnootraot à leur léte des défeoseors dé- 
corés (i). Deux petit»-fiU d'Henri IV et de Coadé 
se signalaient dans cette guerre de finances, lie 
grspd-^eur, arrachant un moment sa vieillesse 
à ce» débauches du Tenaple que n'enchantait plus 
la muse deChaytieu, vint remplir le Palais-Rojal 
de ses emportemeos (2) , tandis que le duc de 
Bourbo»,s'attacbautàLaHoussaye, forçacelaible 
ministre par de brutales menaces à promettre sa 
neutralité. Cependant la compagnie succomba; 

(t) Sons^oDveriieur, le duc de Bourboo. Directeurs, le maré- 
chal de Gramiaonl, le duc de Chaulaes, le duc d'Antiu, M. de 
Vcndâme, le maréchal d'Eatrée», le marquis de Lassé et le mar- 
qvU de Uéiières. La liabon dn duc d'Aoliu avec Law était ti cou- 
une, que la clameur publique le força de te démettre. H y avait 
UDc seconde ligue de directeurs plébéiens qu'on poussait dass les 
escarmouches. Deux de ces derniers, ayant osé récuser MM. Tru- 
daine et Machaall, Farcat envoyés prisonniers à la Bastille. 

(a) A la mort de Louis XIV, Vendâme , le grand -prieur, était à 
Lyon dans une sorte d'exil. Il revint à Paris , nais sans avoir part 
an gouvernement. Depuis quarante années il ne s'était pas couché 
iHie fois sans être ivre. Cette supériorité de crapule avait inspiré 
au Régent, dit Saint-Simon, aatiiéntraHon igaU à ceUt itun inique 
peur un père ie tégliia. Il songea dans la suite à sortir, par un ma- 
riage, de ces turpitades; mais le pape ayant vduId vendre sa dis- 
panae vingt mille écns rosaina, ce prince épicurien reTnsa de payer 
st cheïno pUiair légitime. Lettre du cardinal deRobas i Dubois, 
du 9 août 1711. 
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mais, par uo retour siugulierqui n'étonnera point 
les habitaos des cours, sa dé&ite lui fut plus utile 
qu'une victoire, et pendant qu'on la condamnait 
publiquement à rendre les cotuptes de la banque, 
un lui fournissait en secret un milliard cent sept 
millioDs pour tes solder (i). Ainsi fut préservée 
par l'intrigue et non par aucune vue de commerce 
ou d'utilité publique cette compagnie des Indes 
qui Vattacha aux destinées de l'État, et trop sou- 
vent se l'essentit des vices de son enfance. Cin- 
quante-six mille nouvelles actions absorbèrent les 
anciennes. Oq implora pour les mettre en valeur 
ce même agiotage qui avait aussi été chassé du 
campement de l'hôtel de Soissons, mais qu'on es- 
saj'a de réhabiliter dans l'opinion des hommes. 
Des agens de change ûirent créés pour l'^arer 
et lui servir de guides. Un édifice publique fut 
assigné à ses exercices , et au moment où fécris 
on lui élève un palais d'architecture grecque. De 
cette manière se naturalisa en France lo com- 
merce des effets publics. Le caractère national et 
les soins de l'administration se compliquèrent de 
cet élément capricieux, dont nous aurons plus 
d'une fois à observer les phénomènes. 

{■) SsToir cîtiq c«at vingt-det)" niillioiu en billets de btnqo* 
retenus au vira, et âaq cent quatre- vingt-cinçi millions en ordoD- 
nances sur W trésor 'rojd pour retirer une égal; tonne de bill«l« 
visés «t convertis en rentes par les portcun. 
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Pour régler le sort de la compagnie, il fallut 
conduire de front une autre opération; ce fut le 
visa du systètne, confié aus. frères Paris, comme 
l'avaitété celui de 17 16. Mais quelle différence dans 
cette entreprise gigantesque ! On conçoit qu'avec 
du fer et des arpenteurs une loi agraire soit exécu- 
tée; et qu'une opulence désordonnée fasse place à 
une équitable misère f mais comment recomposer 
les fortunes d'un grand du royaume, en jugeant la 
conduite morale de chaque citoyeû et l'cN-igine de 
chaque partie de ses biens? Ce que n'eût osé un 
patriarche dans sa bourgade, comment le croire 
possible après une subversion sans exemple, au 
milieu des vices, des fraudes et des subtilités d'une 
époque si corrompue? J'avoue que l'équité et le 
plus rare talent présidèrent au plan tracé par les 
frères Paris, et à ce mécanisme où tous les effets 
du système devaient être triturés avec des pertes 
proportionnelles, depuis un sixième jusqu'aux dis- 
neuf vingtièmes. Ce fut au Louvre même , dans 
rappartementd'Ânned'Autriche^quesiégealevisa 
et qu'il dépensa neuf millions à l'entretien d'une 
armée de commis; je n'emploie pas cotte expres- 
sion sans motif; car plusieurs étaient des spadas- 
^ns qu'on payait moins |}our leur plume que pour 
leur épée, et dont la présence devait imposer aux 
mutins qui répugnaient à leur spoliation. Celte 
politique rappelle un peu les mœurs de la Fronde 
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et des anciennes rinces. Quoi qti'il en soit , plus 
de cinq cent onze mille chefs de fanailles firent 
leurs décliratioDS et déposèrent deux mitliards 
deux cent vingt-deux miDions de papiers(i j dont 
environ un tiers fiit annulé et le reste converti 
en rente d'un taux désavantageux. Le hasard, la 
faveur ou la vengeance dictèrent bien des déci- 
noos. Mais on avait rais tant d'art à dégrader ie 
papier et à effrayer les porteurs, que tout fut reçu 
comme une grâce. L'impatience française applau- 
dit surtout à la construction d'une énorme cage 

(i) On ne présenla au viaa que cent vingt-oinq mille vingt-qaatre 
BcUons au lieu de cent quatre- vin gt-qualorze mille qui étaient 
émiaes, parce qne précédemment la compagmeenaTtit el)e-nênie 
SBppriaié une sur troiiet retiré pliuleiu^, soaale aam de dépât, 
des mains dès actionnaires crédules. Je ne parle pas de celles 
qu'offrirent les membres du conseil de r^nce; car, à l'exception 
du due d'Antin qui assure en «Taïr rapporté deux cent aoiiante- 
dix, le reste se coatenla d'une taiae d6raoBitrltioa. Suivant les 
déclarallaaa, ces cent TiDgt-cinq mille viDgti.qaBtre action s-avaienC 
G9Ùtê neuf cents millions. Le viaa les réduisit au nombre de cin- 
qnmte^nq mille quatre cent quatre-vingt-un, dont le prix moj'cn 
fut de hfàl cents livres. La obnte de nos assignats a été plus com- 
plète, puisque, dans le dernier mois de leur existence < Ificoon 
d'un billet de cent francs Ait de six sons six deniers; et cet avliis- 
sèment s'accrut encore loraque, tes assignats ajant été cunTertis en 
muidati territoriaux, h raison de trente capitaux pour un,cM>l 
francs de ce* ntandats ne vahireht que quarante sous quatre de- 
niers; c'est-à-dire que cent francs d'assignats forent représenta 
par uu son quatre deniers d'espèces, et qu'un débiteur de cent 
mille francs put s'acquitter mojeunant soixante-six livres quatre 
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de fer où furent brûlées les archives du visa et 
les comptes de la banque, coname si avec leur 
fumée eussent dû s'envoler les songes, les craintes 
et les regrets. 

Deux épisodes de cette oeuvre si hardie , récla- 
ifient une mention particulière. En soumettant 
les déclarations à la sainteté du serment, on avait 
multiplié les parjures sans découvrir la vérité. On 
pensa , non sans raison , que le plus sûr moyen de 
l'atteindre était de consulter les actes reçus par 
les notaires depuis dix-huit moi8(i). Une res- 
source si naturelle , et si propre k épargner de 
cruelles erreurs, alluma pourtant d'étranges dé- 
bats. Ce que pouvait le moindre agent du 6sc , 
sembla un attentat de la part des commissaires du 
conseil. Le chancelier, rompant le timide silence 
qu'il avait gardé depuis son retour, défendit ce 
paradoxe avec une chaleur qui eftt triomphé sans 
la fermeté de Dubois. Le secret de cette résistance 
était tout entier dans un préjugé national. La 
classe que sa naissance éloigne du travail craigimit 
autant de paraître pauvre que de p'avaltre s'enri- 
chir, et le mystère des fortunes était pour elle un 
droit précieux. Aussi la vojait-on communément 

(i) Arrêt du conseil du ij lepiembre 171T, i]ui ordoDoa «tis 
-■-'—ide fournir d< " 
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plus disposée à rougir de l'indigence que de l'in^ 
dustrie à surprendre des créanciers. Ce ousérabte 
caprice de la vanité avait toujours empêché en 
France l'établissement d'une bonne loi sur les 
hypothèques, et, comme nous l'avons dit précé- 
demment, força Colbert, après deux années 
d'essais infructueux, de révoquer celle qu'il avait 
portée. Le même esprit que n'avait pu dompter 
ce grand ministre , dicta les argumens de d'Agues- 
seau(i),ou plutôt du duc de lioailles, dont ce 
chancelier irrésolu recevait les inspirations. Le 
second événement dont j'ai à parler ne chotjue pas 
moins les idées communes. Parmi les cinquante 
délégués du conseil pour !e visa , des magistrats 
se somllèrent de vois, et leur crime ne disparut 
pas dans le chaos des désordres publics. Thalouet, 
maître des requêtes , et l'abbé Glément , conseiller 
au grand conseil , furent condamnés' à être déoi- 
pités, et deux principaux commis, Daudé et 
Gailli, à être pendus. Le roi d'Espagne demanda 
Ia.gr3ce de l'abbé Clément^ et comme on ne voulut 
ni ofïenser Philippe par un refus , ni fevoriser le 
criminel que sa qualité d'ecclésiastique^ rendait 
moins excusable , on commua la peine de tous les 
quatre (2). 

(i] ŒHTtsdeD'Jgutiuau, lome XIIL 

(i).Phillppe V fut engagé à celle démarche par un frère de 
l'aLbé Clément ^i élait accoucheiii- de* leiaes d'Espcgne. 
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La cUsse la plus odieuse des joueurs ^ ceux qui 
avaient réalisé leurs bénéfices , virent à leur tour 
s'approcher l'orage. Dubois , que l'expérience 
avait éclairé sur la lenteur des chambres de jus- 
tice , dirigea contre eux des armes plus tranchantes 
Oo choisit cent quatre-vingts de ces sangsues les 
plus gorgées de richesses et on les comprit dans 
UD rôle. de capttation extraordinaire aiTété clan- 
destinement' au conseil, sans tes entendre et sans 
les flétrir (i). On en tira ainsi près de deux cents 
millions, soit en les dépouillant des terres et des 

Sous l« miDÎstère de H. le Ddc , ce monirque vint de nouTcan de- 
nundcr la liberté du coupable enfermé a Pierre-Encise ; mail elle 
lui fat retbaie avec aicfaereue. 

(i) lU furent diTisé» en quatra clasKa , aaioir : 

i" 4iindividns taxée il 117^50,111 liv. 

1* 79 idem. 58,64i,&7fi 

3* 10 idem 7,109336 

4* 39 U*M 4.491,538 

Toul 187,893,661 

On troave dana la première claase dei panicoliera dont la for- 
tune eat évaluée à quatre-Tingta, loiiante et cinquante milliona. 
Dans le même tempe on taiait en Angleterre, tout auui arbitni- 
remenl , trentt<ienK anciens directeurs de la compagnie du Sud 
i 1,648,791 liv- sterling. Hais si Dabois «Tatl eu besoin d'exemples 
pour s'encourager à de telles violences, rhislo[re de nos propres 
finances Inirn anraitfourni de nombreux et de réccns, Emeri, le 
maréchal de La Meilleraye, Maiarin et Chamillard avaient auMi 
capturé les biens d'une foule de particuliers par de simples taxes 
du conseil et sans le moindre appareil de justice. • Bab, ■ disait 
Mazarin, • ce sont des gens de rien et trop ridies. • 

a3 
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hôteU qu'ils avaient acquis, soit en les forçant, 
par une cruauté ironique, k racheter du gouver- 
nemeiit à très-haut prix ces mêmes actions dont 
ils (t'étaient Si habilement défidits. Oes avanies ten- 
fîaîent au fond à rétablir l'ancien 'équilibre des 
fot-tunes) mais par des violetices qui semaient là 
terreur et rendfkient plus pénible le passage du 
papier-T&otinaîe à l'espèce métallique. L'État en 
pro6tait si peu kiî-niéme, qn'il se troilva, en lyaS, 
endetté de six cent qQatre-vingt-tiînqmilliuns de 
plus qu'à la mort dé Louis XIV (r). lie bruit de 
ces rigueurs allait irriter I^w au fond de sa re- 
traite, u Iléliis! » écrivait-il au Régent, <i quand le 
a Seigneur demanda au paralj>lique sHl voulait 
« guérir, vis sanusfieri? sa question ne fut point 
« extraordinaire, car il est des gens qui be le veu- 
a lent pas. Rien n'est pourtant désespéré. Dabs la 
« lutte que nous avons soutenue, l'Angleterre a 
* beaucoup souffert, les autres ^tats un peu et la 
a France a gagné. Mais l'action a été si vive que le 
« Français, peu accoutumé à ces sortes d'aâiaires, 
K a eu peur le premier. Il a battu l'ennemi, il a 
H enlevé le butin; mais l'Anglais demeure maître 
u du chan^ de bataille, parce qu'il sait se servir 
« de soh crédit, tandis que la France s'àcharne à 
« déraciner le sien. N'oubliez pas que l'introduc- 
(c tion du crédit a plus apporté de changemeus 

(i) Wtmoirti de Paris- Duvemfjr, i;»5. 
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■ entre les puissances de rEiirope qoe la tlécoii- 
« verte des Indes , que c'est au souverain à te 
« donner et non k le recevoir, et que les peuples 
« en ont uo besoin si absolu qu'ils y revien- 
« neut malgré eux et quelque défiance qu'ils en 
• aient (i). s 

Je ne terminerai pas ce récit sans remarquer 
riajustice qu'on a de reprocher au caractère na- 
tional les famés du système. It suffira, pour l'ab- 
soudre, de comparer ce qui se passait en même 
temps chez nos voisins réputés plus stiges dans la 
conduite de ces sortes d'affaires. Au débat de la 
régence, la France était privée de commerce et 
rongée d'usure ; TAngleterre et la Hollande avaient 
des banques et un n^oce âorissans. LaW séduisait 
par un génie varié; on sivoue que le notaire Jean 
Blant était un imitateur sans culture. Le plan du 
premier était unique et appuyé sur les plus solides 
revenus de l'État ; les Anglais et les Hollandais se 
précipitèrent dans «ne foule de projets sans base 
et sans garantie (^3 )■ Mous leur cédâmes en impé- 
tuosité puisque les actions du Sud s'élevèrent de 

(i) Manuicril de Laai. 

(«)EDlr« cent exemples je ne ctlerai que te sniTtnt. Vu aKRtu- 
rîeraDDonceqiiedansuD mois il proposerait un projt^t STanUgnrx 
et que ehaeun pouvait, ihi à présent, ; retenir pour drax t;ui- 
néei une touacriptfvn de cent livres. Avant la fin du jour le fri- 
fùa avait re^ deta milte gainées et s'était évadé. Les Anglais, 
àna leur démeqce, abandonnaient lontes les proTeHioM pour 
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cinquante livres sterling à mille livres sterling en 
moitié taoins de temps que les nôtres , et la même 
progression fut incalculable en Hollande. L'agio- 
tage n'eut k vaincre parmi nous que la vanité des 
rang^, tandis qu'il confondit les partis politiques 
et les sectes religieuses dans l'attroupement gro- 
tesque qui remplissait alors les jsrdios de la bourse 
de Londres. Pour dire vrai* l'étincelle partie du 
cerveau de Law frappa l'Europe d'un délire épi- 
démique; des étrangers apportèrent des fonds k 
notre banque, des Français en envoyèrent aux 
banques étrangères, et de part et d'autre on s'es- 
tima fort habile d'avoir tiré son argent d'un lac 
pour le jeter dans un fleuve (i). Mais si toutes les 
nations parurent assez égales dans les succès de 
la cupidité , la disparité des caractères éclata dans 
la déroule. En Angleterre, le coup fot terrible et 
le trône ébranlé; on proscrivit, on chassa des 
membres du parlement. Le célèbre Stanhope ex- 
pira de la véhémence d'une de ses harangues^ la 
rage de plusieurs n'eut de terme que dans le sui- 
cide. On reconnut la double fureur d'un peuple 



coavir. après des iuiUa( bouteille* de Ufatu). Snwllel, IfùMîrr 
d'jtngUttm. 

(i) Ordonnance du lO jnio 1790 qui défend aux FraDçaii àt 
' s'intérïsaer dans 1« compagnie» étrangères, et liur eajoiot, ton* 
peine de confiscation, de laiie rentrer leurs fonds; loi que reniJail 
rlHicule l'impoisibililé de son exfrulion. 
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avare et fier, aussi blessé des pertes qu'il essuie 
qu'humilié des ruses qu'il n'a.pas prévues. L'aspect 
de la Hollande fiit tout contraire. Honteux d'un 
moment de foiblesse, ses sages oommerçans s'em* 
pressèrent d'en assoupir le scandale et d'en efibcer 
les vestiges par le travail et l'économie , comme 
on voit une république de fourmù réparer sans 
bruit et sans relâche son habitation iqu'un accident 
. a bouleversée. La physionomie de la France eut 
des traits particuliers. Le luxe et les plaisirs, nés 
du i^stème, ornèrent sa décadence et survécurent 
à sa chute. Il y eut dii bruit et point d'action ', dé 
l'embarras pour plusieurs et nul danger pour l'état. 
Les diaosonnîers établis' sur le Pont-Neuf ne ces- 
sèrent pasun jour d'exercer leur justice distribu- 
tive contre chaque espèce de dupes ou de fripons 
que la crise des 6nànces mettait en spectacle. Lé 
Français parut être un jeune dissipateur qui sort 
ruiné d'une maison de jeu en exhalant une colère 
équivoque on Ton entrevoit moins la douleur de 
sa perte que le regret de ne plus jouer et la vague 
espérance de recommencer un jour. Aussi tn vie 
d'un homme ne se passa pas sans le retour d'un 
papier-monnaie, et quelques vieillards ont touché 
aux deux catastrophes (i). 

(i) On m'a dté an conwiller da parlement de TouIoum qui a été 
rembouraé en awignats de w charge qu'il avait acheta en btlleti de 
banqae.Fo^banDaU, écrivant wr le système en 1756, abitMlie 
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Les e£Eet5 immédiats du système n'ont pu nous 
jêtre transmis avec assez de fidëiité. En quittant 
cette grande partie, les joueurs heureux eurent 
trop d'intérêt à dissimuler leur profit, et les mal^ 
heureux à exagérer leur perte ; les appréciateur^ 
de cette crise compliquée furent exposés à con-r 
fondre la yiolence du remède avec celle du mal , 
pt ce qui n'était que déplacé avec ce qui était dé: 
truit. On n'en saurait douter, s'il est vrai qu'à la 
Kfonte il se trouva plus d'or dans la seule géoér 
ralité de Paris que dans toute la Grande-Bretagne. 
Mais d'autres effets plus éloignés et plus aùrs soi^ 
tirent de cette première source. Cai il ne s'agissait 
pas d& cra secousses extérieures qui se bornent à 
changer le titulaire d'un trône ou la ligue d'une 
frontière, mais d'une crise profonde qui pénétra 
jusqu'au? entrailles de ia nation. I^s" provinces 
centrales, où la civilisation était plus retardée^ 
en éprouvèrent surtout un ébranlement salutaire. 
Ces pays pauvres et ipdolens, où Ton avait vu le 
commerce et l'argent presque ignorée, les fruits 
de la terre sans valeur et la perceptioo des impôts 
aussi pénible qu'improductive , s'animèrent d'une 
vie nouvelle, et entrèrent dans la rotation com- 
mune. L'irrésistible activité du système y rompit 

prédielioM : • VrâÎNtnblibleiBeiit un déBÎ«ècie ne le pnHera pu* 
••«ncorenni quekide gratiil éfénemeoldece geflre. >yiwA(rc^ 
lu'iet fiianitt, in-i^ tant. Il, f-i*S- ■ 
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l'antique torpeur, et la population inerte, remu^ 
par des b«soi»s,'d«s plaisir^, de rémiflation et de 
l'industrie, u'a plus voulu rétrograder. Celte 
époque o'est poiot ai éloignée que je n'aie pu en 
reciffillir les souvenirs par la bouche de vieillards, 
fa^bitani» des nontrées utontagiieuses qui s'élèvent 
entre le Rhône et l'Océan. Sous le rapport de la 
richesse, du prix des denrées, d« la somme des 
contributions, de la vie sociale, et de l'impor- 
tance politique , la renaissance de ce vaste terri- 
toire date du cataclysme de L^W, ^^ ^^ civilisation 
progressive depuis 1 720 en est un meilleur monu- 
ment que les billets ds banque qu'on y conserve 
encore dans quelques chaumi^'es. Outre cette 
ïuétamorpbose^ pour ainsi dire, économique et 
matérielle de la face du pays, dans une portion 
fonsidérable de la France, je me réserve de mon- 
trer dans la suite l'igfluenoe du systcme sur la 
morale publique, ^ur la diatri^utiou des richesses, 
sur la situation respectif des classes de l'État. Qu'il 
me suffise d'observer à pr^nt que, si ce fut une 
égale l^ofi pour W gAU'ïArn^Hnisnt et pour le 
pçtfple, ils en tirè,reiit chacun des firuitabicn con- 
traires. Le .peupli? y p^isa la banque^ l«.caili' 
tO^cç , Uipdqstrie., la .$9if de }«Mir, la hardiesse à 
e.ntrt^rei}drte. I^ gQuvfrf}««ixegt en fetiiM I.1 dé- 
fiauce de (put système, I» haine du mieux, la 
suuqiissioD ^« tcaiJtaiM, l'indilï^enos à l'aptaioi^ 
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publique. L'histoire doit signaler cette époque 
comme un point de partage mémorable d'où leà 
Français s'avançant toujours en lumières et en 
fortune, et leurs chefs rétrogradant sans cesse 
fivep leurs préventions et leur timidité, les uns et 
les autres préparèrent à l'envi un afireux déchi- 
rement. 



CHAPITRE XI. 



De k Peste de Harseilte et de la Provi-nce, peiidaDt le* 
aniiéea 1720 et 1^31, 



Ce fut au moment où chancelait l'édifice du 
système , qu'un autre fléau non moins extraordi- 
naire eu pressa la ruine. Marseille surtait du sein 
des fêtes qui avaient signalé le passage de made- 
moiselle de Valois, mariée au prince de Modène. 
Le chevalier d'Orléans , né des amours du Régent 
et grand-prieur de Malte , revenait de Gènes où il 
avait conduit sa sœur. A côté de ses galères , en- 
core décorées de guirlandes et chargées de musi- 
ciens, flottaient quelques vaisseaux apportant des 
ports de la Syrie la plus terrible calamité : on croit 
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commuaémeot que la peste était daus l'un de ces 
navires, commandé par le capitaine Chataud, parti 
de Seydele 3i janvier 1730, avec patente nette, 
et arrivé le aS mai à la vne du château d'If, après 
avoir touché à Tripoli , Chypre et livourne , et 
perdu six hommes dans les quatre mois de sa tra- 
versée. La désinfection de ses marchandises causa 
dans les infirmeries la mort de quelques em- 
ployés , sur qui les gens de Tart oe reconnurent 
aucun signe pestilentiel. Cependant les intendans 
de la santé ordonnèrent, pour le b&timent et sa 
cargaison, une quarantaine de rigueur (1), et n'ac- 

(t) L'on et l'uitre furent bientôt renvoyét Ji l'ila diserte du 
)«rre , et entiiilf brûlé* par ordre de la cour. Voici , relativemen t 
i l'erriTée de ce vaiiseau, nae anecdote qui e«t contifnée avec 
loni lei détail* dans la archivei de la ville de Cagliari. Oa raconte 
que vert ce tempe-là, H. de Sainl-Ilétnia , vice-rai de Sardaigne, 
fit nn rére pénible , où il lui sembla que la peste s'était introduite 
dans son gouf erneinent , et y laisait un affreux ravage. Précisé>~ 
ment a son réveil , on lui annon^ qu'un bitiment de commerce 
aollicitait l'entrée du port, at il refuM sans bésiler. On revint à 
b cbai^ en demandant qu'an moins le navire fàt re^ dans le la- 
zaret; mais Iç vice-roi, encore tout ému des angoisses de sa nuit 
s'yopposa atec véhémence , et menaça de faire tirer sur le navire 
■'il ne s'éloignait à l'instant. Toute la ville de Cagliari taxa ce pro- 
cédé de caprice et de folie. Hais l'étonnement fut grandi quand 
on apprit que le bitiment ainsi repoussé était celui du capitaine 
Chataud, qui avait ensuite porté la petteàUarseille. Laalagnlariié 
de ce fait et les presBentimen* du vice-roi parurent asséi remar- 
quables pour qu'on les consignit dans tes registres de la ville , où 
cbacnu peut encore m lire le récit. 
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cordèrent l'entréç d« lit ville aux passagers qu'au 
^out de vingt jours , et lorsqn'ils aurf^eot reçu 
les plus forts parfums. Par one singularité bien 
étrange, le sort de ces passager» ®t resté entiè- 
renient inconnu, «t on leur attribue U coutagion 
de la Provence , moins par certitude que par 
l'avidité qu'opt leshom«De»de toutexpliquer(i). 
Ces choses se passèrent durant, le mois de juin^ 
et dans le profond secret qu^ préside aux travaux 
du lazarçt. 

Le mois de juillet développa d'autres accidens. 
Les échevins sont instruits que, dans un ipiartier 
populeux, des symptômes de maladies suspectes 
ont paru. Us font Aussitôt transporter aux iufir'^ 
meries les morts , les malades , et ceux qui les ont 
approchés , et murer la porte des maisons qu'ils 
habitaient. Parmi les médecins qu'ils consultent , 
ceux du lazaret persistent à démentir toute ap- 
parence de contagion, et ceux de la ville ne voient 
dans La maladie commune que des fièvres vermi- 
neuses , causées par la misère et les mauvais .aJi-^ 
mens (a). Les échevins ne «ontinuent pas moins 

(i) Peyrikr. m^cia de Montpellier, soalint à eaux de UarseilU 
qne la ptaln àaîl dau lean mat* dès l'année préeédente , «t 4I 
l4uri(jUXOHtEB:lw ptnanaea .qu'elle avait attaquées. R-nud , dau« 
•ou Hialaire natorelle d'Aiep, raooDla aumique la Sjrieiat isra- 
lgée (w la pMie en i7igr eircoiutaBec qui parait ignorée de toiit 
fieax qui QDl écrit sur la coMagion de la Proience. 

(i) Il sorlil de Marseille une «Bomie ii)ua«l«lé de maFChfiidiiei 
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de séquestrer les personne» et- les maisons soop- 
jQonnées. Toutes ces expéditions se font la nuit , 
et ils n'en remettent à àes subalternes ni la fati- 
gue , ni le péril. Cependant des médeàns , qui ne 
partagent pas ropinion de leurs confrères, pro- 
dament la peste et rompent le mjstère dont les 
consuls couvraient cet effrayant problème. Un 
{pfficier routiictpalr iFrité d'une telle indiscrétion , 
leur reprocha de vouloir se faire d'une maladie 
imaginaire un notàvau Missùsipi, parole dure et 
injuste <iui anima la populace contré les méde- 
(àns , et lés médecins contre les magistrats. La di- 
vision dont elle fut la source dut être fatale aux 
citoyens , et a corrompu jusqu'à la fidélité des re- 
lations qui nous. (Hit transmis celte catastrophe. 
C'était la dixJfuitième fois , depuis Jutes-César, 
que la peste entrait dans les murs de Marseille ; et 
Boixante-dix ans, à peine écoulés depuis sa der* 
pière invasion , n'en avalent pas effacé tmit sou- 
venir : la peste est une expression vague et terrible 
qui botdeverse l'imagination des hommes; les 

et d'hommes pour se rendre àBeaucaire, donl la foireaUeale a* 
juillet. Beaucoup de MarieillaU se relirèreot à Ljoo , où l'on ne 
commença à prendre des précautions que le 3 août. La peste ne 
parut point dans cei deux Tlllee. Pmdaat la relâcha que le bltir 
■nantdn eapilalne Clialaud avait faite àLÎToiirne,le«médecimda 
cette ville, consultés sur la nature de la maladie qui régnait parmi, 
l'équipage, n'y avaient unanimement reconnu <ju'une simple Gèfre 
fiialigaft 
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prêtres de tous les siècles et de toiK les cultes, les 
poètes et les liiéteurs se sont plu à en augmenter 
l'épouvante : il n'estpas jusqu'aux historiens qu'on 
a vus se piquer du bizarre honneur de décrire 
une belle peste. Si rabrutissement des Orientaux 
les femiliarise avec ces fléaux, qui sont, i propre- 
ment parler, des maladies de Barbares , leur appa- 
rition imprévue cbez les peuples policés y jette 
une terreur frénétique plus meurtrière que le ve- 
nin lui-même. « Jjt bien public demande, disait 
« alors le chancelier d'Aguesseau , que Ton per- 
« suade au peuple que la peste n'est point conta- 
it gieuse, et que le ministère se conduise commes'il 
a était persuadé du contraire. » Chirac , médecin 
du Régent, adressa aux écbevins un mémoire 
conçu dans le même esprit, et que d'autres doc- 
teurs n'ont tant blâmé que parce qu'ils n'envisa- 
geaient eux-mêmes qu'une face de la terrible 
question qu'il s'agissait de résoudre : ce fut de nos 
jours , par une politique semblable , qu'à la vue 
de l'armée française , en Egypte, le médecin Des- 
genettes feignait de s'inoculer la peste , et que le 
général en chef préludait à sa destinée extraordi- 
naire en touchant It's pestiférés de JaHa. Les éche- 
vins avaient au reste deviné la sage maxime de 
d'Aguesseau , et peut-être eussent-ils étouffé dans 
l'ombre l'ennemi captieux qu'ils suivaient en si- 
lence. Je vais dire quel abîme de maux creusa unç 
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révélation malheureusement secondée par les pro- 
grés de répidétnie. 

lie premier effet de la peur fut d'éloigner de la 
ville ceux qui , par leurs lumières, leurs richesses, 
leurs profisssions et leurs emplois publics , y eus- 
sent été le plus nécessaires. Tout à coup le laza* 
ret se trouva sans intendans , 1^ hospices sans 
économes , les tribunaux sans juges . l'impôt sans 
percepteurs. La cité n'eut ni pourvoyeurs ni offi- 
ciers de police, ni notaires, ni sages-femmes, ni 
ouvriers indispensables. L'émigration ne se ralen* 
tit que le 3i juillet, lorsque le parlement eut tracé 
la ligne qui enfermait Marseille et son territoire(i), 
et prononcé la peine de mort contre ceux qui la 
franchiraient. Le viguier et les quatre échevins 
restèrent seuls, avec i,ioo livres dans la cai.sse 
municipale , au sein d'une société d<mt tous les 
élëmens étaient confondus, et à la tête d'une im- 
mense populace , sans travail , sans frein et sans 
subsistance. La disette fut le second effet de la 
peur. Le blé, la viande et le bois manquèrent en- 
semble à l'empressement du peuple alarmé. Dès 
le 3 août , le premier cri du besoin suscita une 



(i) Ce lerritoire, jcHÙSMDt de la franchùe da port, contenail 
déjà, en 1710, près de dix mille inaisoDi, outre plnsfeurs ha- 
meaux considérables. Sa population forme enTiron un quart dé 
celle de Marseille. Il ofi're l'aspecl d'une ville immense semée dans 
la campagne, telle à peu près qu'on «e Rgare l'ancienne Lacé* 
démone. 
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émeute. Les coosuls obtinrent une entrevus ■ aii 
milieu d'un champ avec les procnreurs de la pro- 
vince, et l'on Convint, à l'aide d'an poi-te*Toix, de 
l'établissemeDt de marchés entre des barrières , h 
deux lieues de la ville. Marseille attendit chaque 
jour son existence de la pitié des laboureurs et 
de la cupidité des marchands (i). Ën6n il faut re- 
garder comme le dernier et le plus inévitaUe pro- 
duit de la terreur l'altération qu'elle apporte dans 
l'homme tout entier : au moral , un égoïsme fé- 
roce qui rompt les liens de la nature, du devoir^ 
de l'amitié , et proscrit le malade comme un. en- 
nemi public; au physique, un affaissement de la 
force vitale, qui provoque la contagion, et la rend 
infailliblement mortdie, comme si une loi venge- 
resse eût voulu ne pas séparer dans le cceur du 
l&cbe le crimie et la peine. Ces vérités allaient être 
gravées dam des pages bien sanglantes. 

Cest on malheur attaché à ces crises violentes, 
d'empoisonner tes institutions les plus salutaires. 
Marseille Soriasait, aux extrémités du royaume, 
dans une espèce de république municipale; l'inté- 
rêt du commerce et d'anciens usages protégeaient 

(i) Il Ml certain que Uarseîlle n'aurait pas aouffeit h mcntii de 
ses maux, ti elle avait possédé des gnnieri tfoèandaïue, espèce 
d'établineoiËOS contre lesquelles la théorie fait valoir da si bonnet 
raisMis; tam il est vrai qu'en admiuUlration ila'yapainl de prin- 
cipe absolu 1 
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SA liberté jaloû&e. Ses écherins , magistrats tempo- 
raire», élus par la bourgeoisie, n'étaient que des 
tribuns sous le titre do protecteurs et défenseurs 
des prifUèget. £n vain l'orage les presse ; au lieu 
d'un despotisme sauveur, ils n'ont à exercer qu*un 
pouvoir paternel et mitigé , qu'il no leur est per- 
mis lii d'abdiquer ni d'étendre. L'arsenal ef les 
gHières forment un gouvernement séparé, qui ne 
leur prête qu'à r^et de légers secours ; la garni- 
8bDt r«trandiée dans les forts, ne leur obéit point) 
et il» sont même contraints de la nourrir pour 
éviter le pillage dont elle les a menacés. Le parle- 
ment d'Âix, d'autant plus jalouk de sou influence 
administrative qu'elle est usurpée , ne manque 
pds d'accroître les embarras dn moment par ses 
lentes formalités «t ses tracasseries bautaines. Déjà 
il a retardé l'établissement des marchés en voulaut 
autoriser l'entrevue des procureurs de la province 
' et rallier le concordat. On le voit ensuite £iirc sur- 
vivre son orgueil à son courage ^ et , fuyant d'Aix 
à Saint-Remi) harceler encore le commandant de 
la province par des prétentions si déraisonnables 
qu'elles irritent d'Aguesseau, le plus patient de» 
ministres. De son côté le commandant de là, pri> 
vince , fuyant encore plus vite devant ta peste, 
qui semblait le poursuivre, semait dans sa déroute 
des ordonnances aussi nombreuses qu'impratica- 
bles. Le conflit des pouvoirs aggravait le mal ; et 
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le parlement ayant autorisé des Marseillais à se 
retirer dans le lazaret de Toulon , des felouques 
armées leur en défendirent Tapproche, et répon- 
dirent aux arrêts par des.coups de canon. 

Mais, tandis que tout conspire contre les éche- 
vins , ceux-ci vont montrer jusqu'où la nécessité 
peut élever des hommes renfermés jusqu'alors 
dans des habitudes vulgaires : deux surtout, Estelle 
et Moustier ([), déploient im caractère admirable. 
Plus de repos , plus de sommeil , plus de soin de 
leur vie ; leurs pensées , leurs exemples , leurs pa- 
roles sont un héroïsme de tous tes instans, et l'in- 
gratitude, qui leur a reproché quelques &tite», 
oublie que le moyen de les éviter était réelleinent 
au-dessus des forces humaines. Un volontaire s'é- 
lance de la foute pour partager leur ferdeau : c'est 

(t) Le viguier H. de Pile», et le* deux autres échevioBAadiaiard 
etDieudé, reslèreot ï leur poste, etserTirentiBus doute utilement, 
mai» ne firent ancuD dé ces actes qui commBiidenl au burio de 
rhbloire d'en consacrer le souvenir. Le chevalier Roze, doDt je 
vais bientât parler, quoique i^mmé l'un des seize ÎDteitdaas de 
sauté pour l'auDée i^ao , ne s'en tint pas aux prévoyances de cet 
emploi , devenues presque inutiles par l'ioTasion de la pesle; et le 
dévouement de ce grand citoyen flit tout volontaire. Il élait aé en 
1671. Quoique simple négociant en Eapagne, il j servit utilement 
U cause de Philippe V, et fit fort bien la guerre. Louis XIV le ré- 
compensa en le nommant chevalier de Saint-Lazare. Il fut ensuite 
notre consul à Modon , et s'y trouva d.ina un temps de pesle qui lut 
donna quelque expérience de ce fléau. Il revenait à Marseille pres- 
que au moment où le iàtalbfttiment du capitaine Chataud y «bordait. 
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le cbëvatierRoze, génie inventif, homme d'exécu- 
tion, ame aussi généreuse qii aucun siècle en ait 
jamais produit. A leurs côtés marchera cet évéque 
illustre , que de lâches conseils essaient en vain 
d'éloigner dti péril. Une taille colossale , une écla- 
tante piété , une charité boble et austère le ren- 
dent imposant à la niultitude. Son zèle, supérieur 
H ses lumières et à son caractère, moins fort qu'im- 
pétueux , trouveront dans le désastre public un 
plus digne aliment que les querelles de l'Eglise , 
cil il s'est jeté sans mesure. Soit par défiance de 
lui-même, soit peut-être àus^i par un saint or- 
gueil , il se propose pour modèle la conduite que 
tint dans la peste de Milan le fameux archevêque 
Charles Borromée. Les yeux attachés à ce but 
sublime, qui lui cacha quelquefois ce que la diffé- 
rence des temps et des lieux eût exigé, Beizunce 
va suivre sans se détourner les traces que lui a 
laissées depuis deux siècles ce grand prélat, blâmé 
par le peuple et canonisé par Rome. C'est aux 
mains dé ces quatre hortnies que la ProvideriKe , 
fuyant de Marseille , semble en remettre la des- 
tinée. 

La maladie qui désolacetteville, et qni ensuite 
étendît ses ravage.t au-delà duBhône, rappelle 
dans beaucoup de sea traits la peste décrite par 
Thucydide , moins terrible cependant , puisque 
ceux qui en guérirent n'eurent pas , comme lès 
54 



hyGoogle 



370 HISTOIHB DE LA. B^EirCE. 

Athéniens, les extrémités du corps mutilées par la 
gangrène. La ressemblance est plus entière avec le 
fléau qui , en 1770, emporta cent mîHe habilans 
çle la ville de Moscou , et qui , sorti de la guerre 
des Turcs, était un des premiers fruits de l'ambi- 
tion de Catherine II. A Marseille , la contagion at- 
taque de préférence les enfans , les femmes , les 
indigens. Sa violence est inouïe dans les constitu- 
tions fortes ; mais elle dédaigne les vieillards dé- 
crépits , les fous détenus dans les hospices, et les 
êtres de rebut en proie aux difformités , aux ul- 
cères et aux aHections cutanées (1). Sauvé d'une 
première atteinte, on n'est k l'abri ni d'une se- 
conde ni d'une troisième. Si cette peste est un ve- 
nin, il échappe à l'oeil, à l'esprit, à l'analyse, et 



(i) Je présume que c'eat en réSéchissant à celte circoosUnce de 
la pesie de Harteille, qu'on a pntiqaé de nos jours les idlon*, 
comme le meilleur el peut-être le seul préterratif de la contagion. 
Cette opinion devenue gteérale a été confirmée par l'expérience 
de DO* (oldiU bleues en Egypte , qui ne furent jamais atteint* de 
la peste tant quedurait la Huppuration. Beaucoup d'Orieutauz sont 
dans l'usage de se faire ouvrir dem cautères autsilôt que la peste 
«e déclare. Cette précantioD , et le Min que les infirmiers turcs pre. 
naienlen Égypie, pendant notre exp6ditioa,de séquestrer les ma- 
lades, et de s'en tenir eus-mémes a une forte distance, attestent 
combien eatexagéréel'indiffiireBce où HOU* eroyons que oe peupla 
est plongé par le fataliame. Ajonlons que plusieurs Orientaux oal, 
durant la peste, dans le vestibule de leurs meiiOQS, de* tonneanz 
d'eau froide où Ils lavent fréquemment leura malni, leurs corps, 
et même lenn habit*. 
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n'agit pas comme les autres poisons par des effets 
UDiformes. Aucun symptôme ne le signale qui ne 
soit commun aux deux espèces de fièvres que le 
vulgaire nomme improprement putrides et ma- 
lignes. Il parait n'être lui-même qu'un composé 
de leurs qualités perverses, exalté au plus haut 
degré de virulence (i). Les écrivains qui ont cru 
peindre ce Prêtée nous ont trompés, tant ses for- 
mes furent mobiles et opposées. 

La durée de ses atteintes n'eut point de règle ; 
et, depuis le début par la mort subite jusqu'au 
septième jour , il frappa indistinctement ses vie- 

(r) H. PtDel M peut lai-mAme dans m Noiographi« détipur la 
pwte que par la qualification de fièvre adéno-atrveutt ( fiivre qui at- 
taque les fjlaodes et les nerf»), définition illusoire comme tant 
d'autre» qui, an lieu de caractériier la maladie, en indiquent seu- 
binent na symptAme. H. Lamj, qui a »ur ce célèbre médecin 
l'aTantage d'avoir lui>niéme beaucoup vu et traité la peate dam 
l'Brméed'Égyple,dont il était chirurgien en chef, aontient au con- 
traire que le tiMU dea glandes n'est jamaïi attaqué; H explique 
oomment le Tenin , a'avançant du centre aux extrémité , établît ses 
fiiyers dans learégioniiaguiDalea et aiillairea, à l'iisue des grandes 
cavités où sa marche rencontre des obstacle*; il décrit les trois 
périodes de la maladie, l'inflammatoire, Texan thématique et la DËT- 
veuse ou adjaamique; et il indique le triitement oonfenable à 
diaque ^KM]ue. Son mémoire peut être regardé comme un des 
fruitilespluaprécieusde notre expédition d'Égjpte. On letrouTc 
au toiue 1" défi Mémoim de china^ie miiîtalrv et cantpagriet de J, har* 
r»y. De nos jours, Stnil a prétendu que , en tout temps et en tous 
lieux, il périt dea malades attaqués de véritables pestes indivi- 
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fîmes. Les symptômes ne se ressemblèrent ni dans 
deux malades, ni sauvent deux henres de suite 
dans le même. Les uns ont le rbage livide, et les 
autres enflammé; ici un morne silence , là une ef- 
frayante loquacité; ceux-ci périssent Sans douleur 
dans une indolence invincible; une atroce pLré- 
nésie tue œux-là sans convulsions ; quelcpies-uns 
traînent des regards ternes et langnîssans ; le plus 
grand nombrerouledesyeuxd'hydrophobes pleins 
de fureur et d'épouvante. Si de la foule des récits 
il m'est permis de tirer quelques caractères plus 
généraux, voici ceox que j'oserai annoncer commç 
distinctifs de la contagion de 1720. Une appari- 
tion presque généralcde tutneurs et de charbous, 
funestes ou salutaires , suivant l'époque et la 
place où ils se. déclarent; une odeur douceâtre, 
sans étr* fétide, qui s'exfaaledes nuthdcs, ets'jA- 
tache aux tissus voisins avec ténacité; un trouble 
de Tame et une peur si profonde,, que les secours 
spirituels-^ mMiquant rarement da pi^ipi4er la 
mort ; un désespoir accompagné de larmes et dh 
regrets, qui s'élève brusquement dans les plus ré- 
signés, et précède leur dernier moment (1); enfin 

(ij La rcIatioD dos médecins de HontpeRièr «n cite an exemple 
touchant. Deiti jeunet filles de l'avocal Ribei w dévouent lu «er- 
vice des malodes, el sont taules deux atteintes; Talhée meurt et u 
MMr guérit , mais est inconsolable de lui mrvivre. Un* rechute 
semble enfin combler ees vœux ; mais aux deniiers n 
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le trait te plus singulier de ce fléau, et celui que 
le» historiens de fao.t«isie ont négligé, c'est, si 
j'ose le dire, son étrang» partialité. Tandis qu'il 
foudroie les deux tiers des malades , l'autre tiers 
est à peine effleuré. Quinze à vingt mille pestifé- 
rés ( i) voient éclore leurs bubons sans être obligés 
de s'aliter, et sans qu'aucunes de leurs fonctions 
oi^aniques soient dérangées. Ils promènent impu- 
nénienl dans les rue^ des plaies aussi bénigoea que 
le bouton tl'Alep. Ces heureux privilégiés sont , 
pour la plupart , des mendiaps et des vagabond» , 
rpéprisés en quelque sorte par la peste comme 
par le reste des hommes. Tels étaient les caprices 
de l'ennemi indéfinissable qu'il s'agissait de com- 
battre. 

L'art essaya en vain contre lui des remèdes de 
toute nature (a). Les plus siiqpleafiirqnt seulement 
les moins meurtriers. L'ioiaginatjon mobile des 
Fi'ançais du midi rend plus rare parmi eux ix cou- 
rage froid et ferme, qui diminue le danger eu le 
mesurant. L^ homme» instruits qai auraient pu 

rage abaodonne celle amelendreetpîetue, et ion désopoir éclate 
en ^un et en gémiisemena. 

( 1} Cest le Dowbre do«né pu le* mideciiw de Himlpellier. L't». 
tÛna^oD dç Bertnnd est uq peu n(»«4>«^ ' ^ > 

,(})UaclÙr«r8>«n4i'f«^'4<»wtd*iMt« lraiU«HttleplaHears 
soldats, «nd^iMQt pw.ua violaM AvétiQue 4WÏI *pp<l«ii non 
/orat , et enuùte 4u ll>â à gnpdedoM. C» remède fiit (oyjoan mor- 
tel dou k ville. A" i^c leanéd*ciaS'<li«i««> d'spiRkiitHir feas- 
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fixer leurs idées s'en acquittaient mal, si on en 
juge par cette lettre de TarcheTêque d'Aix k Tabbé 
Dubois : « Le matin nofis avons la peste ici, et le 
« soir nous nous portons bien. On devrait abolir 
« les médecins , ou ordonner qu'ils soient plus ha- 
ïr biles et moins poltrons. La crainte les a si fort 
« saisis, qu'ils voienttoutpeste, et c'est une grande 
« misère. » Fidèles , en eifet, aux traditions du la- 
zaret, les médecins da pays visitaient les malades 
le corps enveloppé d'un sarreau de toile cirée, les 
pieds élevés sur des patins de bois , la bouche et 
les narines couvertes, enflant la voix pour être en- 
tendus de loin, et moins semblables à un conso- 
lateur utile qu'au spectre de la mort qui ordonne 
aux moribonds de le suivre. L'un d'eux croit avoir 
lu quDippocrate fit allumer des feux durant la 
peste d'Athènes; aussitôt, k un signal donné , d'in- 
nombrables bûchers s'embrasent à la fois autour 
de Marseille , sur toutes ses places, devant chaque 
maison, et mémedansTençeintedeplusieurs-C^lte 
énorme conflagration , dans une saison si chaude, 
redoubla la rage de la maladie ; le médecin Sicard, 

lure de la maladie, s'accordaient assex sur le traitement. On (e 
moque aujourd'hui de leur médeLioe harnorale; mais ou o'eat 
gnère plusavanei. Lea liDimens d'huile, indiqués comme mojen 
caratif, et d'autres spécifiques vautis, altendeot eocore la sane- 
tion de l'expérience. En général la médecine interne tiit impuif- 
sante dtDi cette peste; l'ouverture failive de la tameur et l'eslir- 
pation de la^andeopérirent a peu pria tontes la gaérisoDS. 
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auteur de ce conseil , prit la fuite avec son fils. Cet 
exemple fut perdu pour Toulon, qui, quelque 
temps après, fit la même preuve et s'en trouva 
aussi mal. 

Sur tes cendres de cet incendie , arrivent enfin 
les médecinsde Montpellier, envoyâï par la cour ( I ). 
Soit politique, soit conviction de l'école, ceux-ci 
étonnent tes esprits par une assurance bien nou- 
velle : «Quel détire vous égare ^ disent-ils à la 
« foale qui se presse autour d'eux ; le mal qui vous 
« assiège n'est point venu de Syrie entre les plan- 
« cbes d'un vaisseau ; il est né parmi vous de causes 
« naturelles, tel qu'on l'a vu cent fois dans des 
« pays inconnus au commerce du Levant , tel qu'il 
« a récemment assiégé plusieurs villes de France, 
■ après l'hiver de 1 709. Il s'éteindrait foîent&t si 
« la terreur et la femine, qui sont votre ouvrage, 
a ne lui prêtaient une énei^e étrangère. La main 
« de Dieu ne frappe pas vos malades, mais votre 
« cruel abandon les tue. Nous cherchons ici la con. 
« tagion de la peste, nous n'y trouvons que la con- 
. ce tagion de la peur. Cessez de craindre pour vous- 
« mêmes ; retournez au lit de vos parens et dé vos 
a amis; et, si vous doutez de nos paroles, voyez 
« nos actions. » En effet, sans crainte, sans pré- 
Ci) Ut étaient quatre : Chicoyiieau, chancelier de l'univenitéi 
Deydier, Veny, et Soulier, inalomiste. Leur séjour à Haneills Int 
inteiTooipu par quelque* jours qu'il* pawèrenE à Aïs. 
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cautions, ils abordent les malades le sourire sur 
les lèvres ; ils s'asseyent sur leurs lits , causent avec 
eux , et touchent tranquillement leurs corps, leurs 
vélemens et leurs plaies. Cet exemple a d'heureux 
effets ; les médecins et chirurgiens qui accourent 
des divers points de la France imitent cette intré- 
pidité. Un jeune matelpt de Toulqn, qui le^ a tus 
opérer, s'érige eu chirurgien, et obtient les si^p- 
cès que mérite son courage. L^ compagnie d'un 
empirique allemand montra son }ialfileté chirur- 
gicale dans les bQpitaqx et les réduits les plus in- 
fects. On ignore son npm et sa patrie. A. sa ^ille 
svelte , à son extrême beapté , à s^ fraîcheur, si re- 
marquj(ble au milieu des mourants , ellp apparaît 
comme ufi être inconnu qui n'a rien ^p, mortel. 
L'imagination,sicréduledan§ les grandes ^er|-çur&t 
se berce en effet de mille visions sut' cett^ feinme 
mystérieuse , dont le typhus épargnie rincTY>yablç 
audace. Les médecins du pays se dépouillent aussi 
de leur craintive réserve , et sont ^'autant plus di- 
gnes d'éloges qu'ils doutent moins du péril, ^uii 
d'eux , nommé Adon , qui s'était servi de la pomme ' 
de sa canne pour s'assurer de la santé d'une jeune 
fille, est livré à d'implacables railleries, sorle de 
justice française dont les plus affreux désastres 
n'ont jamais arrêté le cours. Ce malheureux, déses- 
péré, cherche et rencontre enfin la mort si fecile 
à trouver : ce fut d'ailleurs une circonstance bien 
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précieuse à rpcaeiUir que , 4^ tous ces léinéraires 
étrangers, il n'en eût pas p^ un seul si, par une 
lïravïde 0xti«vi|gaDte , le plus je^ue d'entre eqx 
n'eût VQplu se coucher, à Ail, dsjjs le lit d'i^DC 
femme pestiférée, qui venait d'^pirerCl)- 

L'aspect d^ )a yille apprit bientôt que la résolu- 
tion de quelque; hpointes était iosuCQsftnte dans 
dç si grands Rialheurs, Jusqu'w ao août ce fut 
une faamft solitMdA > tqu( commerça syspeudu; les 
tcmplç», les tidbifMux, les éqQles f^rfséçs; le si- 
lence k pdne troublé p^r l'epliveqient d^ naprts, 
auquel les nmUi ne stllîSsaiçiit plus ; daos l'ipté- 
rieur des maisQQs le^ souffrances , le désespoir, la 
famine I ÎQHS le» Primes de l'égoïsme. Enfin l'épo- 
que jirriYA P^ Ifl soleil devait àjlairer tapt d'hor- 
i«Hrs. Qfis nialad«s parurent dans les rues, traînant 
quelques lambç^UY de l'iodig^npe, qu quelques 
débris de leur richesse, les uns classés par la mi- 

(i) White, chirurgien de l'armée d'Abercrombie eo Egypte, 
s'iaocnla la peate , noo comme M. Dpigenetlei , mafi i pladeon 
rppriiea «UTflo f rtvrmfmpt. M awU nn deme«iqac arabe, qu'«veo 
ua flegme scjeatifiqiiq jl eiitdcipp^ dn drap d'un peatîfËrâ. L'An- 
glais mourul au bou( de quatre jours , et l'Arabe ne ressentit au- 
cDD mal. Witlmau, médecin de la niéinearmée, assure avoir vu 
un pacha qui ooatJiiiiB Impuoément too» ica rapport» avec dm 
Ç^'c<WienIl« dç apQl|arew4lt*i]>*^de lapeit?- C«i laits isolé* ont 
peu d'importaDce, tant ^ne pestediflire d'une autre p«sie, et sou- 
vent diBëre d'elle-même dans le cours de sa durée. On peut au 
reste obserrer que la peste itant sujette à récidives , l'inoculatioiv 
d«si>n venin est uneaiidace sans but, et une curiosité inutitt. 
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sère, les autres par la barbarie de leurs parens; 
ceux-ci survivant à tous leurs serviteurs, et ceux- 
là saus espoir, cherchaot seulement un regard 
qui les plaignit à leur dernier soupir. L'histoire 
des coDtagions n*ofIre riea de senïblable à ces 
placespubtiquesoàjsurdes haillons infects, età 
côté de cadavres déjà difformes et vieillis, de lon- 
gues files de malades, tourmentés par l'ardeur du 
jour et par le froid des nuits méridionales, rem- 
plissaient Tair de cris et de gémlssemens. On vit de 
ces malheureux, abandonnés de toute h nature, 
ramper jusqu'au ruisseau de la rue , et y expirer 
en trempant leurs mains brûlantes et leur langue 
enflée. D'autres, assis ou debout contre les mu- 
railles , conservaient l'attitude dans laquelle ils 
étaient morts; et rien ne bouleversait l'ame d'une 
terreur plus profonde que la rencontre inopinée 
de ces cadavres , qui avaient l'air de méditer. On 
reculait d'effroi et de douleur devant les restes 
sauglans du furieux qui s'était précipité des fenê- 
tres , et devant Ten&nt qui suçait encore le lait 
de sa mère expirée. Dirai-je la cause impie qui for- 
çait tant d'infortunés à s'amonceler au sein des 
vastes places? hélas! dans toutes les rues ou des 
bancs et des auvens auraient pu leur servir d'abri, 
le cruel habitant avait soin, chaque jour, de les 
souiller d'immondices pour ôter au pauvre fugitif 
qui allait mourir l'envie d'; poser sa tête. 
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peuple, enrôlés de force sous le nom de corbeaux. 
Il Ëdlat bientôt Suppléer à la désertion de ceux-ci 
ptir des forçats. Les commandans des galères ne 
les prêtèrent qu'avec peine, et sous la condition 
singulière que les consuls seraient tenus de les 
remplacer en ilombre égal. C'était une affreuse 
milice que tes corbeaux et lés forçats ; les éche- 
vinà les conduisaient l'épée à la main. Quand ces 
misérables pénétraieut dans les maisons , ils ne 
Consentaient qu'à prix d'or à emporter les cada»- 
Tres, c*est-à-dire à les entraîner à Taide de crocs 
de fer ; et s'ils rencontraient des malades abân- 
donnés , ils ne roanquaieilt pas de les tuer pour 
piller impunément. Aussi lorsqu'en 1743, durant 
la peste de Sicile, le grand-itidtre de Malte ed- 
voya atix faabitaits de Messine deux cents esclaves 
turcs pour enterrer leurs morts, les Messinois, 
reftistmt de les recevoir, répondirent qu'ils avaient 
assez de leurs propres bandits. Combien on doit 
regretter qu'il n'existe pas un corps religieux, dé- 
voué par son institution k ces soins effrayaOs; 
car la puissance humaine n'a pas de quoi payer 
de si grands sacrifices (1). Le nombre de» morts, 

(i) L'abbé Gaudsreau, missionnaire et codsuI en Perse, altri- 
bue le peu de ravage de la peste en cet empire à la secte dea 
Guèbrea, «joi se fait un dcToir sacré d'ensevelir lea morts et de pn- 
rifierles lienx maUaÏDS. (K e^^tûn dei différenlei eipècttJe peile,'iit-iif 
1711, pag. 3g. ) La conservation de la secte de Guèbres est un pro- 
dige plus utile «t non moins singulier que relie de la race juive. 
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croissant de jour en jour , exigea bientôt l'emploi 
de tombereaux pour les transporter. Msisdans 
CCS temps malheureux les travaux les plus sim- 
ples sont d'une inconcevable difficulté : il &Uut 
saisir dans les campagnes les voitures et les che- 
vaux dont on eut besoin. Les forçats brisaient les 
harnais à dessein, et les ouvriers épouvantés re- 
fusaient de les réparer. Enfin toute l'autorité des 
consuls ne put jamais parvenir à en faire rouler 
plus de vingt , quantité si insufiSsante que la ville, 
engoi^ée de mille cadavres par jour, pensa tou- 
cher à sa fin. La tradition a conservé un trait bien 
honorable à la mémoire de M. de Belzunce. On 
raconte que, pour encourager les conducteurs, 
il monta lui-même et s'assit sur le premier tom- 
bereau qui partit pour sa triste destination, 
quoique ailleurs ce prélat dissimul&t mal l'hor* 
reur que lui .inspiraient ces funérailles sans larmes 
et sans culte (i). 
(i) Dans ton mtiidraneiit du n octobre, il parltît de earpijtii» 

daat Jt vib tl iajamti tomienaux , at liaMi dont unt tJpukurt profim* 
hen de Fmetbttt de/ mort. Ces expreuiona imprudentes proférée* 
durant la peste n'étaient propres qu'i augmonler le désespoir du 
peuple. Au reste, tontes les chaires du royaume reteotiasaienl 
de même contre le* Français de menace* et d'imprécations tIo' 
leatei telle* qne les comportaient jadis la dureté de mœurs desbé* 
breni et l'hyperbole des langea orientale*. Le pape seul , par un 
doux contraste avec la fureur toute juive de nos orateurs sacrés, 
■^adressa que des consolations aux ville* consternées, et étendit 
yasfB'suBorir la faveur de se* indulgences. {Bref du zS upientbre.) 
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Les fosses communes étaient une autre source 
d'embarras.' Des paysans, amenés par la violence, 
ne. les creusaient qu'avec une tireur supersti- 
tieuse. On remplissait aussitôt ces vastes récepta- 
cles; mais la fermentation ayant accru le volume 
de tant de corps entassés, les fosses revomirent à 
ta lumière leur effroyable dépôt. Les ouvriers 
s'enfuirent; le consul Moustier, saisissant une 
pioche, s'avança seul sur ce charnier mouvant; 
quelques soldats, émus de honte, le suivirent, 
et la terre voila de nouveau ces fondrières de ca- 
davres. Mais tant de contrariétés épuisaient les 
forces, et l'on délibéra s'il ne convenait pas de 
transporter dans les champs la population qui 
respirait encore, et de céder aux morts la ville 
qu'ils infestaient. Avant de prendre cette extrême 
résolution , on voulut cependant tenter un der- 
nier effort : on enfonça les caveaux de plusieurs 
églises, et malgré la résistance de l'évéque on les 
emplit de cadavres jusqu'à la voûte (i), ce qui 
débarrassa quelques quartiers. Mais le danger le 
plus imminent était une sorte de volcan pesti- 
lentiel formé sur l'esplanade de la Tourette : près 
de deux mille corps y pourrissaient depuis trois 
semaines, masse horrible que sa fluidité ne per- 
mettait plus de transporter, et dont l'imagination 

(t)On couf rit les cadavre* de cImui vive, et on icdU l'ouver- 
ture dei caveaux avec soin ; il n'en rteilla aucune suite fâcbrasa. 



S94 HIETOIRE DE I.A. fléGERCE. 

ne saurait soutenir l'idée si Is langue avait des 
expressions pour la peindre. 1a dèstruclion de 
ce foyer de mort était un prodige réservé au 
chevalier Roze. Commissaire gé&érà! de Rive- 
Meuve ^ partie de la ville qui est de l'autre c6té 
du pcttt, il y afait maintenu l'érdre, créé un hô- 
pital,- et retardé les.progrfes de l'épidétirie en sa- 
crifiait tonte sa fortune. Aussi courageux qu'în- 
fdtigable , il pxrt&geait encore les soins des con- 
suls dans le reste de la cité : ce fut lui qui , ayant 
découvert que dé vieilles fortifications voisines de 
Fespltinade étaîeùt creuses jusqii'iib niveau de \k 
mer, en fit rompre la voûte , et disposa tout pour 
la plus hardie entreprise. Avec cent' galérien», 
baàgnés de vinaigre, et que Ini^naéine encourage 
de la voix et de l'exemple , il Ose entourer la 
place fatale ; par une manceuvre aussi rapide que 
bien combinée, -il pousse les monstrueux débris 
ddnt elle est jonchée, et en trente minutes les 
précipite dari» les flânes de deux bastions ,qui 
jadis avaient moins litiletnent détendu contre 
Jules César la ville deSPho£éens(i). 

J'ai dit le pluil haut degré de frioletice où s'é- 
leva la maladie. Il est temps de Voir comment et 

(i) Cette eipédhioD , unique dans les fûtes de* misères hn- 
msines, aélélesnjpt d'un tableau peint psr J.-F. ileTroy,etgravâ 
|nr Tboimsnn. On prMeM qu'i l'exceptloil de deux oa trois, 
Ions les soMati et tous les galériens qvi j rnrent employés ibow 
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joaqu'où œ propagea la contagion. Elle atteignit 
ceux qui avaient fui dans les clochers et ceux qui 
s'étaient retranchés sur des navires. Ces embarca» 
lions étroites et brûlantes^ que le besoin de vivres 
forçait de communiquer avec la terre, essuyèrent 
de grands ravages. L'élément qui les portait fut 
lui-même corrompu. L'opinion que les animaux 
domestiques pouvaient communiquer la peste 
par leur fouirure en fit tuer un grand nombre. 
On jeta leurs dépouilles dans le port, tandis que 
les autres, poursuivis parla famine, rongeaient 
les cadavres de leurs maîtres. Les galères et Taf- 
senul furent plus heureux. Isolés par des murs et 
par une estacade, assurés de l'ordre par une pO' 
lice militaire , et de l'arrivée des subsistances par 
la mer, ils durent aussi beaucoup à l'excellent 
établissement d'un hôpital d'épreuve , oii les ma- 
lades recevaient les premiers secours sans frayeur. 
Une population de dix mille âmes compta seule' 
ment mille deux cent soixante attaqués et sept 
.cent soixHnte-deux morts, ce qui ne dépassait 
pas le tribut d'une épidémie ordinaire. La ville 
avait perdu plus du tiers de ses babitans. La pro- 
portion fut à peu près la même dans le territoire, 

rureot ta peu de jours. Quoique l'embelltgïeiiieDt de Harteille pût 
le faire désirer , on n'a pas encore osé toucher à ces cavernes la- 
commodes oà donnent depuis nn siècle tant de dépouilles de 
l'hydre pestilentielle. 

, ^5 
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tiuis hk criienité du supplice y rérotia mitant qoé 
le nombre de» victimes; eette foaUi de proiéttlivs 
craintifs qui s'étaient réfutés le long des tuis- 
fteam et jusque dans de pi-ofebdes (av«f nés , se 
tit en pt&ia k àês àduffftihCftï qui font ft'éiifli' , et 
Citi kt des bHgMds décbtttb^ dans le pttys. Les 
faut«6 ofFrsient le* embûehes d'un c^nte fiouvel- 
tément ct^é; des troupes dé M«nâian»j téignuM 
d'être pestiférés^ deniànddiétit dé lùiit tnii. votA" 
gears le secoiirs de l«ur bdurse, ei fies deroieM 
S'AsIiniaîèiit belii^dx de prét^nir p*p tette rAOçatk 
rtf<« approctieS plus toetirtfièt^s. Il «at Aussi vrai 
de âtra que dans les campagnes, éé^ prétendu 
séjotir d'iiftidfënce et de vertu, l'AlMAdon â«i 
jMàladu fut plus hfdettt, «c t'égtfktne phis effrotit^ 
qtCk la tHle. Ld petir y fendait Im htimrtiM ii 
nv^tiglès et §i féroces ^ qtu le rnédeein et tùti 
èbevfr) n'y trouraient d'asile nulle part. Il teuf 
f^lEtit ert sortant de ta vilU étnponer leur ratio» 
éf là tionsomtner au Milieu à'att ebitùp (i). 

Aîx fut attaquée dans le thais d'août. L'aitente 
du fléau f une situation saine, une population peu 
notnbreusei le séjour des premières autorités, 
ifn archevêque ferme ^ éclairé et propre â l'adinl'- 
nistration, tout promettait une heureuse défense. 
Oii imagina d'enfermer chaque failiille dans sa 
maison , «t de constituer la ville en quarantaine 

(0 RdatioD lie Berlrand. 
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générait.'. Cbaqde jour on disait une visite pour 
distribuer la notirrlturey Ct enleter les malades i 
l'apparition du plus léger symptôme. La peste y 
dévcune mètbodiquË et silencieuse, n'en fut pai 
moins meiirtrière. L'expérience se prononça doA*' 
tre le» infirmeries comAïuties^ puisque de bdit 
niille na&ladesquiy entrèrent, il n'en sortit quequa^ 
tre cent soîlnnte-siz un peu vivans. Ceux qui , par 
crédit ou par ruse, éludèfeht l'arfèt de mott qui les 
y eijvoynitobliurent seuls quelque» guérisons(i). 
Le vol et hi contrebande introduisirent^ aii 
commencement d'octobre, la peste dans Toulon/ 
(Kimme ils l'avaient fait dand la ville d'Aix. Quoi'-' 

( l) Bdatioa Jel mideciiu Je «oiilpttlier. Ud célrbalalre de U hi- ' 
mille Porlalisi se aenraat aftaqué ainsi ijue ïoa domeslique , se 
barricada dans sa maison et fui enfermé sous le scellé. Ces deux 
bontines, podr charmer leurs dci'nttlrs momens , imaginèrenl dé 
s'enivrer ; mais i leor réveil ili étairol hors de danger , et leui'S 
buboDS étaient percés. Si un adxs d'ivreue est un moyen curatif, 
surtout pour les Musulmans qui n'ont pas l'habiLude des liqueurs 
(brtes, il ne faut pas croire qu'une ivresse fréquente soit aussi un 
)»r£»eL-vHlir. Plnsleilrs MkrsdlUlg i ayailt oïlf dire qu'Alcibinde s'é- 
tait garanti de la prate par la bo»il« chère, furent licfimes rla Idur 
imitalion. Tout e\ehi affaiblit, et tout afTaiblissement provoque 
Ta peste , maladie essentiellement nerveuse qui procède par eitinc- 
lioD de farces. L'expérience des Français en Egypte a prouvé que 
rBniqoe soulagement 1 ce flé*u éielt dabs la ihéSAcine silmlilanle. 
Il faut seulement, suivant les circonstances , passer des plus laibles 
excilaDs aux plus énergiques, ou descendre des plus forts aux 
moins actifs. Mais infuillibleuienl toule pratique débilitante fest 
funCsl». 
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que lasse de retracer des scènes de désolation et 
d'horreur, ma plume doit à l'intérêt public de 
conserver quelques-unes des circonstances qui 
accompagnèrent la dépopulation du plus bel asile 
de nos forces navales. I/hiver n'y encbaina pas les 
progrès de ta contagion, l^es premiers symptômes 
étaient un délire si fuiieux qu'on livrait les ma- 
lades :iux galériens, et ceux-ci les garottaient de 
cordes avec une telle violence, que ceux qui sur- 
vécurent en gardèrent toujours les cicatrices. On 
apprit qu'une des misères de la peste est de ne 
pouvoir créer de papier-monnaie , parce que la 
matière dont il se compose est un puissant con- 
ducteur du typhus, et que l'essai qu'on en Bt 
porta la mort à tous les boulangers. L'évêque or- 
donna à la bâte des prêtres de vingt ans; mais les 
secours spirituels devinrent si formidables qu'il 
fut k la 6n défendu aux confesseurs de visiter au- 
cun malade, sans être mandés par le commissaire. 
On fut rêiluit à bénir la hideuse assistance des 
forçats; nul danger ne leur répugnait; la liberté 
dont ils étaient redevables à la peste, les ani- 
mait d'un courage et d'une force inconceva- 
bles; l'hilarité de leur visage contrastait avec l'a- 
battemeu t général , et ils étaient à peine employés 
depuis quelques heures , qu'ils reparaissaient 
rayonnans de joie, délivrés des couleurs du bagne, 
el revêtus des meilleurs habits de la hourgeoisie. 
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Toulon ayant, pouraiosi dire, réiiai l'indiBciplioe 
de Marseille au régime pédantesque de la ville 
d'Aix, essuja les malheurs attachés à l'une et i 
Tautre. L'entreprise de soumettre toute la cité i 
une quarantaine de soixante jours, ajouta un fléau 
nouveauàcelui'dela nature. Seulement pour exé- 
cuter cette folie , il ne fallut pas moins de mille 
employés qui moururent tous. Sur une popula- 
tion de vingt-six mille deux cent sotxante-^eize 
habitans , il n'en resta que dix mille quatre cent 
quatre-vingt-U'eize, en comptant dans ce dernier 
nombre les étrangers qui n'étaient pas compris 
dans le premier recensement; en sorte que, dans 
une ville d'environ vingt-six mille âmes, plus de 
vingt mille furent malades ; à peine quatre mille 
gu^rent , et plus de seize mille succombèrent ( ■ \ 
Arles ne fut défendue ni par sa vaste enceinte, 
ni par le filiâne, ni par ses plaines de cailloux. 
Forbin, son archevêque, publia un mandement 
tellement séditieux, que sa Camille courut se jeter 
aux pieds du Régent, en demandant grâce pour 
la démence d'un vieillard qui accusait le ciel de 

(i) M. (TAntrechaiu , premier coDSul de Toulon , a publié uue 
relatioD de la peite de 1710 , pleine de Tanîtë et de difliuion , où 
il ■ noyé' quelques détail* iutéressaiu tlani noe foule d'idiierva- 
tioiiB oUemei. Ou j trouve principalement tur le danger d'opArer 
ta ïéquealratiop complète de toutes les maisons d'une Tille , des 
faits et des résultats prAcîeus que la »eule eipérieace pouvait ré- 
véler. 
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pùuir k peuple des vices de la CDVr,et, tel qu'un 
muiulmtn , érigeait In pesta en ud fléau privilégié 
qui tue de droit diviu. La populace , poussée pnr 
la famine , rompit ia clôture du pont, et, par udc 
cÎDgularité qui confondait toutes les idées raçnes^ 
•e répandit dans l'île d« la Camargue sens y porr 
ter la peste. I^ petit port de la Ciolat échappa au 
fléau par la eévérité des femmea , qui se chargée 
rent seules d'en garder les avenues. Avignon entra 
plus tord tous l'empire de ta maladie , moins peut 
être par une cootaxion réelïe, que par esprit 
d'imitation. On ordonna la quarantaine, et la 
fnain du bourreau fouetta les femmes indiscrètes 
qui la violèrent. Mais te désordre croissant dans 
les murs , la France offnt le secours de ses soU 
dats : il fut accepté par le vise-tégnt, qui, aans 
taletis et sans courage, restait caché dans le fond 
de son palais. Après s'être présentée devant 
Orange et Taraseon , la peste , travtRunt le fleuve, 
erra sur la croupe des Cévennes , et infesta la pe* 
lite province du GéTaudan. Le trentième de la 
population f périt (i). La terreur ou le manqua 
de secours furent tels qu'on forçii, l'épée à la 
ijiain , 1rs roi«érâbLe5 préposés aux âépidturfft à 
ùim sur les vivaos des opérations chirui^cates. 

(i) Lidevèis, qui fÀMmtëadtât U (àfaawlaii , iavoj» «ne tiaut 
tics noru flàtnlUa fw tiUm «t nUpgca «HM nn gnadeMuMîtid*! 
elle s'élève à cinq mille quatre cent irente-huit. ' 
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Ia contagion twcapLaiça seulraient dans Alais Ice 
rofllviies régnantes, sans augraenler la morta* 
Uté (O- ^ MtiBtpcUiep raêraf-, elle marqua de ka 
signes quelques femmes , mais ne démentit point 
daas Jçurpropre ville les professeurs, qui s'étaient 
déciar«B contre la contagion. Le maréchal de Beiv 
wick brùU plusieurs viUages où elle paraissait plus 
rehelle, cruauté gratuite dont l'ordre ne lût pas 
sorti de la bouche d'ua Français. Un ambassadeur 
turc, qui iniv^rsait eloi^ le Jjwiguedoe, désigna 
la ligne ou le fléau n'arrêterait. L'amour du mep». 
veitleux fit honneur à la segseité 4» ce nuisulnan 
d'uqe prédiction que le hasard justifia. 11 eût été 
plus sur d'obser?er qu'en s'sluignant de leur 
fojfir les rayons de la pesta s'affiaiblissaient seosip 
blement. On a remarqué de inàme qu'au moias. 
jusqu'à présent la contagion de la fièvre jaune n* 
dépassait jamais ni ui)b certaine hauteur bukImmis. 
du niveau de la qoer, ni une o^taioQ distance diB- 
s<Hi rivage. 

I41 modérai ion du «nal , que te O^audan défiait 
à la distance des Ueux, le temps l'opérait ausai. 
dans MarseilW. Ce fougueux désordre de l'écono- 
mie vitale affectait une mar^e r^gttUèra , indé* 

aïiient lervia. L'émélique ■dmipiuïré k ^^ derpien leur raii>uil 
rendre une grande quantilé de petili vers semblables à des gralits 
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pendan le des vains elforta derhomme. Après avoir 
atteint par degrés sod. plus haut période, il décli- 
nait parla même progression. Dograades circoa- 
stancesderatmosphère accompagnèrent ses divers 
états, et il est utile d'en garder le souvenir; puis- 
que saos.ètre des causes premières, elles devaient 
influer sur les deux éléniens de toute contagion , 
Q*est-à-dîre sur le développement des miasmes, et 
sur les dispositions des orgaaes.7>a nuitdu 1 1 juillet 
fut. troublée par uu orage si terrible , que les vieil- 
lards ne se souvenaient pas d'en avoir vu de sem- 
blable. Les coups redoublés de la foudre frappè- 
rent plu^urs parties de la. villa La maladie prit 
seulement alors son caractère épidémique. Les 
indices antérieurs s'étaient si bien dissipés, que 
lo même jour les ma^trats avaient écrit à la cour 
pour la rassurer sur la santé publique. Le mal. 
s'accrut graduellement jusqu'au -j septembre, 
époque d'un carnage sans exemple. Un vent qui' 
s'éleva brusquement du nord arrêta toiUes les 
éruptions salutaires, et , sou£Elant sur ces malheu- 
reux , abandonnés dans les rues à l'état de nature , 
lesdévora comme une peuplade d'insectes. C'était 
une ancienne opinion accréditée parmi les Mar- 
seitlaisque la vendange était favorable à la guérison 
de la peste, surtout dans la ville où d'innombra- 
bles cuves servaient à la fermentation vineuse. Les 
échevins ordonnèrent ta récolte , et la contagion 
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déclina en même temps, sans qu'on puisse assurer 
qu'il existât eotre ces deux &its une relation né- 
cessaire. Od oe saurait non plus attribuer trop 
d'influence à la saison, puisqu'au moment où le 
fléau tempérait son courroux dans Marseille , il 
CMamençait dans les villes voisines ses plus grands 
ravages , que l'hiver ne suspendit pas. 

Jusqu'alors, le pouvoir borné et le courage 
indomptable des consuls avaient soutenu seuls 
ces crises réitérées. Mais l'adoucissement qui ap- 
parut dans les phénomènes morbides fat heu- 
reusement secondé par la nomination de M. de 
Langeron au commandement extraordinaire de 
Marseille et de son territoire. L'entière disposition 
des galères, et l'établissement d'un camp à la 
Chartreuse, mirent dans ses mains une autorité 
conforme k la grandeur du péril. TéAioin du dé- 
vouement des écbevins , il se fit uae gloire de te 
diriger sans jalousie. Son noble caractère, sa jus- 
tice et sa vigilance mêlèrent un rayon d'espoir au 
deuil général. Les fonctionnaires fugiti& furent 
contraints de revenir, et la dté vit disparaître la 
&nge qui couvrait ses rues d'une couche si épaisse, 
qu'on ne pouvait plus y aller qu'à cheval. La mu- 
nicipalité avait bien jusqu'alors prescrit ces detîx 
mesures, et beaucoup d'autres aussi utiles : mais 
que peut la sï^esse des conseils sans la force qui 
exécute? Les événemens se pressèrent avec tant 
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d'irapétiuwUô, et 1^ iiiége dfi l'Autorité »i)|»réma 
étjui M lÂloigDé. que h goirvermil flou* trop long* 
Uwps «o buanJ, De eenibl«bles circoMtofuetn 
aviéïKFpQt.enfiore Je mâipe àétar^e, taai qu'une 
loi pflrt)culièF« mr Ws n;nUgi«f)s n'sura pan ré^ 
9qJu d'avance pIuMeiuv questions importantes au 
salut des peu^es, 

l/ç gouveroeinent ne se born« p^s à dopner à 
ïbneiUe un <^ef digne d'cloges; il avait, des la 
principe • institué i I^ris uo btvreau particulier 
pQur b&ter la «orreapoodence et les secours. Quoi- 
qu'une lettre des consuls, du ai juillet, eût pu 
filmer ws sc^liâtudee , il onvuja des médepins 
qiH «rrivèpent le 13 Août, Le oordon des troupes 
fut établi avec rigueur et céiénxé. Les îutcadaiM 
et les opiSBOBodans voisins reçurent l'ordre de 
fournir k la Pravenee d'abondaus secours, et tout 
dépuse que ces devoirs pieux &ir«it remplis. I^es 
médocius et chirurgiens manquèrent si ^u , que 
la miinieipalité fit pose* des iffîehea dans les prin- 
cipales villes du royausie, pour dé£sttfn«r ceuc 
qui seraieqt tentés d'en venir augmenter le nom- 
bre àéjk trc^ caoùd^able(i). Ls Régent chargea 
le Rhône d'une si graode.quantité de blé , que la» 
admintstratcnrB de la Provence, suivant le rapport 
de rbistorien Papon (a), le snppliù-ent de retenir 

(1) RelatioD du docteur Bertrand. 
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iw bisp&it <iui riïJBerait ka sgrieulteuFS du pays , 
flt an|^écb«rAi< le paiement de la taille. I4 disette 
«QntÎDw o&mmtne/t k MarseUte, panoe que le 
myon 4« k pwte, es a'4Cwdant,él<»gnaitdA plus 
en plus le cordon «aDilaire et l'emplaeement dea 
nrirché*' Wi^ré la «ris« violente où la ebute du 
papier-iWHinaM ^vait mis 1? BégcQt, il ât aussi pcH> 
t^ ^ Maraeille friagt-deuv-miUe maros d'argent; 
9i Jmw, tout abatta) qa'U était, y joignit person- 
QelleowDt 100^000 Un<Bs(i). Uim socii^ bi«Dlai'> 
sfmte, où Ëguraient les Bernard et les Paria, 
jeurnit 3QP,ooe livres par mois, pour tout le 
teiup» que durerait la eouUfien, et sans intérêt 
pendant troia imnées. A la voix des évéquss, \n 
auffidoBs coulèrent aussi de tous les diocèsee. 
L'impartialité véclamait ces ddtails, dont le pen- 
chant satirique des écrivains du dernier siècle 
négligeeit volontiers la recherche. Je oe sais pas 
plus dissimuler le^ torts de la régsnoe que lui en 
SAipposar d'imagiBaires. On sait d'aillears que le 
Bégent aftectionitait JtfarseiUe et en connaissait 
l'iinpQrtuice ; il avait déjà, en f7ig, révoqué 
les lois oppressives qui interdisaient au commerce 
4$ çgtte yjUç .1? Mvjygatioiï daivs les mers de l'A- 
n&riqae. 

Cependant Marseille , d^ivrée des horreurs qui 

(■) Jpwn^ ■Jtn'f ^ mixvMKlde h \H/», pw Pacfccm'Je Otût- 
MUDte , nfnUm 4th rdl9«t fraoufeur dw rail- 
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l'avaient souillée pendant deux mois, octmmeu* 
çait k prendre un aspect mélancolique. Les ci- 
toyens quittant leur retraite apparaissaient comme 
des ombres étonnées, pâles et tremblantes. L'ai' 
tération morale de leurs Êicultés était cependant 
moins profonde que celle des convalescens d#la - 
peste d'Athènes, dont plusieurs perdirent ta mé- 
moire, et oublièrent jusqu'à leur nom. Us por- 
taient de longs bâtons pour prévenir le contact 
de tous les corps, et s'interrogeaient de loin sur 
les malheurs communs. Ceux'qui avaient été gué- 
ris, se croyant à l'abri des rechutes, -consentaient 
pour de fortes rançons à servir les malades, et 
devenaient humains autant par erreur que par 
avarice. Des croix rouges peintes sur les maisons 
infectées frappaient l'ame de l'antique souvenir 
des vengeances divines. L'évêque, imitateur de 
fioiTOmée, tantôt les pieds nus et la corde au 
cou, se traînait en victime expiatoire (i); tantôt 
la voix tonnante et l'hostie dans les mains, il 
montait sur le faite d'une église, et lançait contre 
la peste les vielles foudres de l'exorcisme (9). Il 

(i),!" Dovembre. 

{%) iS novembre. Les prâtrea de l'antiquité conjuraient les épi- 
démiei par des ÉStes et desjeui publics, et ce fut dans ce de««iii 
que ies augures de l'Ëtrurie en apportèrent l'usage à Rome. Daiu 
ses coDaeils aux magialrats de Marseille , Chirac , le premier méde' 
cin du roi, leur recomnaDda surtout de distraire le peuple par 
des chants, des dames let des parades êlicutées en plein air; miis 
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ne m'appartient pas de décidersi le chmtiaaisnie 
commande ces lugubres spectacles, mais je sais 
bien que la raison humaine en redoute les effets. 
De son côté, le pape, toujours plus indulgent , 
voulut joindre à ses faveurs spirituelles un secours 
efïectif de trois mille charges de blé. Mais quel- 
que mésintelligence régnait alors entre la France 
et le Saint-Siège. Lafitau, évéque de Sisteron, 
notre chargé d'affaires à Rome , soupçonna que 
cette offrande fastueusement annoncée n'avait 
d'autre but que d'accuser le gouvernement du 
régent, d'humilier la France, et de décréditer 
l'abbé Dubois, qui se consumait à la poursuite du 
cardinalat. Pour qui connaissait le caractère raa^ 
lin et spirituel de Clément XI, le soupçon n'était 
pas dénué de vraisemblance. L'évéque de Siste- 
ron appliqua donc, par l'ordre de Dubois, toutes 



'a trop tard et pendant qne la désoUttoii univer- 
selle rendait ce mojren Impraticable. Lorsque, en i^^^i Naples 
craignit que la pe»te de Caiabrc ne pénélràl dans ses murs , une 
ellrayaiile procession j montra l'archevêque , tout le clergé et tous 
le» DHiiiiet , les pieds nus , la corde an cou , la tète sonillie de cen- 
dre», et la voiK entrecoupée de sanglots. La noblesse suivait à pied, 
sans épée, sans poudre , et en habits de deuil. L'abattement et le 
désespoir que produisirent ces instes îma^s pouvaient être fu- 
nestes. Tous les gens sensés craignirent qne l'invasion de la peste- 
n'en fût la suite. C'était, entre autres, l'avis de notre ambassadeur^ 
mais heure mem en t l'imagination de ce peuple fantasque le ra- 
mena dts le lendemain ù ses bouffonneries ordinaires. Lettre da 
manjuis de (Hoipitalaa roi, au ^S juin 174S , etc. 
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1m rïMtis dé sob esprit à f^enir dans les pert» 
d'Italie Ui bàtimen» frétés par le fHipe(i); et l# 
poDfife eut la aatisfkciioii d'avoir réduit ees d«iH 
prêtres à un rôle ai odiein, et de foire partii> 
malgré eux led trois Darire» chargea deson biefl^ 
£ilit. Un de cei Vaisseaux fit naufrage; Tes den» 
antres ftlrent saisi» par ab barbat^M^ue, qui/ 
fidèle au plds beau précepte de VAXobttUf les ré" 
Micha aussitôt qu'il eu sut la pieuse deslinatitm. 
Ils déposèrent leur cargaison sur une lie déserte^ 
TOistne de Toulon. M. de BelxuDCe en fil vendi'f! 
la moitié , et diairibua aui paurres de Mardeilte « 
partie eo nature ci partie eo argent, cette aumôtte^ 
célèbre, faite pdr un pape, repoussée par HëU» 
ecclésiastiques, sauvée par uo pirate, et parvenues 
à fiott saint entploi par le Ooncours singulier des 
denx religions de la Méditerranée. 

lia mortalité ayant pris fin avec l'année, on 
procéda dans le mois de janvier à la désinfï'Ctiarï 
générale des tuaisons , des navires, et des marchan- 
dises, et de tout le mobilier. Ce dut être uike im- 
mense et ruineuse opération dans un temps sur' 
tant où là puissance des acides minéraux n'était 
pas encore connue. Mais à peine fut-elle achevée, 
quels peste se réveilla; des rechutes alarmèrent 
des personne qui n'avaient fias encore ^té at- 

(i) Lettre de l'évAtiiM de Sbteron ■ l'afaU Dnboù , du S m- 
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tetotm péiireiaT *t tes RUiadMs d'autre Hatiire 
qoi reparaissaient éUietit tcnattt de sigtim eonti- 
^m. Cet état douteux fut àaet prolongé poui* 
que les géoi de l'art proposassent de redonlitiea- 
cer la désinfecttcm ^ à laquelle on était d'ailleurâ 
couvainâj que bfuiueâijp d'effets duspeëts et vblés 
avfliMit édhappé. M^ le cfdiudierce n'opposA si 
TlTemcnt à iine Mesure qui allait redoubler le^ 
défiances de l'étrangéri qu'on y renonça ; et tout 
le» s^ËApitotM làcheui s'ét<iigali«nt d'eui*uièH)ea 
svffiii te fuâdd de Juin. Aiual )A pe&te de Marseille, 
cacliant dans d'obscurs nuageft Sa fidltsancd et 
sa fin, hésita peodiittt deux mois k son début, 
cm&me avait fkit la peste de Montpellier en 1629, 
«f petidtrtit cinq k saa déctiti, ^tis que la science 
fBédieale put se vauief d'avoir arrêté l'un et par- 
titif é k Pâutre. 9i l'on veut mesurer le tettips peil- 
dtftit lequel avait réelleuient sévi la contagion, la 
durée de cinq tnûia en parait le terme moyen, et 
célfè circonstance uiérite d'être observée parce 
qu'elle firt commune k la Ëimeuse peste noire du 
qiiat6n^ièmesiècle.Enefï'et,ceQéauextemitnatéur> 
qui. arrivé des frontières de U Chihe dans le Le- 
vant, envahit ritdlie et la Sicile tu i34% l'Espagne 
et la France en 1 348 , ['Angleterre en 1349, '''^"e- 
dlHgne et le Hotà , en i 35o , reposa sur chacune de 
ces contrées pendant cinq mois son Vol empoi- 
sonné. Les gen« de l'ftrt nous ont laissé ignoi-et- si 
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dans les années qui suivirent 17SO, et au retenir 
des mêmes époques , les malades guéris n'éprou- 
vèrent pas des symptômes et des ressentiraens du 
typhus. De nos jours, plusieurs des pestiférés de 
l'année d'Egypte ont subi de ces avertissemens 
périodiques. Alaîs il serait possible que la peste^ 
égarée pour ainsi dire dans nos climats, et n'y 
rencontrant point le partage symétrique des vents 
du nord et du désert, perdit une partie de sa 
constitution orientale, et ne fît plus sur les or- 
ganes humains qu une impression moins régulière 
et moins profonde. 

La situation morale des hommes , durant l'épo- 
que dont je viens de tracer les phases doulou- 
reuses , n'avait pas offert un phénomène moins 
étonnant. Dans cette mêlée où la vie est peu de 
chose et le reste n'est rien,rordre social se trouble, 
et l'échelle des peines se renverse. Les lois devien* 
nent cruelles, et les hommes af&eux. Des gibets 
dressés de toutes parts, au milieu même des mou' 
rms, transformaient les plus beaux lieux de Mar- 
seille en hideuses gémonies. L'imprudente habi- 
tude des hommes religieux d'attribuer à la colère 
céleste un fléau qui moissonnait de préférence 
les enfans,les pauvres, et de vertueux confesseurs, 
achevait de bouleverser toutes les idées du peuple 
sur la justice et sur ta. Providence. L'assassinat 
et le vol se multipliaient sans remords. On vit le 
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aonopole a£&iner Toulon , et ce qui restait de 
commçrc* à MarseiUe n'itn qu'na tissu de calculs 
inhunuuiu. Des spéculateurs poussèrent la per- 
versité jusqu'à Mi|^ser dans quelques lieux de 
busses contagions. D'ailleurs, on foutait aux pieds 
sans rougir, la pr^ité, la natore et l'honDeur; 
et ce oyiliemeii}trépide est la plaie la plus profonde 
que les temps de terreur puissent faire à la morale 
puMiquA. J-ai tronvé parmi les vieillards de la 
Provence la prévention assez générale que le ca- 
ractère de «es habitans avait été altéré par ce dé- 
sastre. Au reste , ce débordement de crimes n'est 
point particulier à la peste de 1730. Celles d'A- 
thènes et de Toulouse (i) en ofïHrent un sem- 
blable. L'expéfience, peu flatteuse pour l'orgueil 
humain, a fait dire aux Italiens, dans un pro< 
verbe-de leur langue, qu'il faut, pour vaincre la 
peste, tor, le Jeu et la eorde. . 

Aux forfaits de la cupidité s'alliait, dans Mar- 
seille périssante, une débauche efïrénée; non que 
le venin pesti]«itiel, comme qnelques-uns l'ont 
petisé, provoquât les sens à de tels excès, mais 
parce qu'on se pressdit d'épuiser en peu d'instans 
une vie qui allait échapper. La prostitution était 
commune et hardie. Les unions légitimes en dif- 

(i) Od doit à des assassios de Toulouse, pendant la peste de 
cette ville, la comporition connue toos le doid de vinaigre dtt guatn 
Boltari, dont l'ail et le camphre font la base. 

36 
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feraient peu, et if o'étut pas rare de voir des 
Ceimnes commeacer et finir chaque mois un doO'* 
veau veuTage, sans que le siiQukicre d'aulorité 
àvile qui existait alors pût interposer, dans ces 
mariages si confijs, autre chose que des précau- 
tions sanitaires. Comme c'étaient surtout les êtres 
disgraciés que la peste épargnait, les &\es qui 
avaient vécu le rebut de leurs familles , en deve- 
nant tout k coup les seules héritières, se liTraient 
avec.hâte et fureur à des jouissances inespérées. 
Ainsi l'on avait vu, à la peste de Florence, les re- 
ligieuses fuir de leurs cloîtres dans les repaires 
de la corruption , et se venger par le délire de )ft 
débauche de leurs longues austérités. Enfin , des 
élèves en chirurgie qu'on était réduit à employer, 
outrageaient à l'envi le peu de pudeur qui subsis- 
tait encore, et ce fut principalement de Toulon 
que parvinrent à lu cour lea plaintes les plus 
amères sur l'impudicité sacrilège de ces jeuties 
gens. Mais tandis que dans les villes maritimes la 
volupté souillait des âmes jusqu'alors pures , tes 
courtisanes d'Ais, au contraire, comme frappées 
d'une inspiration divine et d'un soudain i<epentir« 
couraient aux infirmeries se dévouer à une mort 
certaine en servant les malades. I^ moraliste et le 
législateur contemplent avec inquiétude ces ra- 
pides mutations, où les uns, lassés de leur longue 
soumission k'àes bienséances convenues, brûlent 
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dé ùSIn, sou» la £bux d« la nMrt, au moins uq 
«ssai de cet état de aature dont un va^e désir 
vit peut-étrfr à notre insn ad fond de tous les 
eceufs; pendant que d'autresj abandonnés jos^ 
^u'alora à leurs peuc^ans individuels, s'élèreot 
d*» seul essor aux sacrifices lei plus héroïquei 
icpie se aoit praposés rémolation dot sociétés. Ne 
dirait-on pas que ces temps raoastnieux de aouf- 
Irance et d'iniquité se plaisent dans une révulsion 
générale? 

L'enthousiasme des méridionaux se décelait k 
Marseille par d'autres elTeu remarquables. Dans 
tout le cours de l'épidémie, raccouchement j fut 
constamment suivi de mort, et l'on reconnaît là 
le froid c^cul de la nature, qai, n^ayant d'autre 
vue que l'accomplisseraent de la reproduction, 
abandonne la femme en couches à tous les maux 
dont elle la préservait durant la grossesse. Sur la 
certitude de ce fait, it s'établit uhe assocûttitni de 
jeunes gens, qui, animée d'uu zèle apostolique, 
pénétraient au péril de leurs jours dans l'asile des 
femmes enceintes, épiaient le moment de leur 
délivrance, et après avoir, par une ablution fur- 
tive, assuré au nouvaau-oé la vie éternelle des 
dtirétiens, couraient k-àm recherches nouvellas, 
et laissaient sans autres soins la mère et l'énfiint 
subir leur infaillible perte. Une mission si étran- 
gement spéciale rappelle, non la cruauté, mais la 
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pensée prédominante de ces soldats de k croisade, 
qui ouvraient ie ciel aux enfans des Sarrasins, en 
leor donnant easeflible le baptême et la mort. En 
même temps, le recours à la Divinité si naturel 
dans les grandes infortune!, et si propre à fortifier 
lésâmes droites qu'ennoblit le sentiment rdigieux, 
se défigura dans les caprices d'une multitude igno- 
rante. La popuUce, échauffée de débauche, s'a- 
bandonnait quelquefois par des emportemens de 
piété à des prières communes, favorables aiiz 
progrès de la contagion à cause des attroupemens 
qu'îles occasionaient (i). Deux fois les magis- 
trats se plaignirent à l'évéque de ces pieuses 
imprudences, que deux fois l'événemeiit avait 
cruettement punies. En effet, le 16 août, une 
procession en l'honneur de saint Roch avait com- 
mencé le caractère violent de l'épidéniie, et le i5 
novembre, la cérémonie où l'anathème emprunté 
à des rites barbares tomba du haut du clocher t^s 
AccQules^ ranima le fléau qai s'éteignait Mais il 
faut le dire, le ppélat dc»it la foi était sans bornes 
et la charité si puissante', ne trouvait point dans 
son cœur la force de réprimer des monvemens 

(i) Le 10 août et le 17 novembre, sniraot le mëmorJRl de h 
TÎIle. J'ai ooï raconter par dei Russes que, dans la peate de Uoa- 
ooa, l'archertqne, ajaat en le courage de faire enlever de» 
relique^ qui occasionaient des rassemblemeD!! dangereux , fnt 
mtsMcré pu- des ranaliques. Cet arcbevfqne avait bien aiusi «on 
héroïsme. 
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qu'il croyait rel^ieiix; et Uii-méiae venait de vouw 
son diocèse à une pratitjue qiii n'était pas à tous 
les yeux exempte de superstition (i). 

Quelques vertus honorèrent cependant ces 
temps fécondften crimes. On loua la femme d'un 
laboureur, qui, près d'expirer, attacha l'extrémité' 
d'une corde à ses jambes, pour que son mari pût 
l'ensevelir sans danger. On cita un jeune homme 
qui , après avoir servi son amante malade , et l'a- 
voir déposée dans la fpsse creusée de ses mains , 
tomba mort subitement. Mais combien furent sté^ 
riles les affeetians humaines, si od les compare aux 
prodiges qu'enfanta la religion I Voyez Belzunce : 
tout ce qu'il possédait il l'a donné; tous ceux qui 
le servaient sont morts; seul, pauvre , à pied , dès 
le matin il pénètre dans les horribles réduits de 
la misère, et leaoir le retrouve au milieu des places 
jonchées de mourans ; il étandie leur soif, les con- 
sole en ami , les exhorte en apôtre , et sur ce champ 
de mort glane des âmes abandonnées. L'exemple 
de oe prélat qui semble in vulnérable; anime d'une 
courageuse émulation , non ce clergé de dignitai- 
res. oisi& et efféminés qui a fui au premier danger, 

(i) Il s'agit de la dé*otioD moderne au sacré cteur de Jéuis. 
L'ori^ne, les pTOgris, Im combaU et les niatî6 tecrets de cette 
iBsUlutioD, présenteal des faits nenrs et singuliers. Ils sont l'objet 
d'une disserlatlon qui figurera dans les pièc«s justificatives. 
Voir a la fin du deustèoie Tolome. 
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mais les ctn^ , les vicaires et les ordres rdigietut. 
Mul ne déserte ; nul ne mçt à ses btigues de terme 
que sa vie. La Francs compte avec orgneil les 
saints qui suçcombèrentdans cette noble mission. 
Il périt vingt-six récollets, et dis-huit.jésuites stur 
vingt-six. Les capucins appelènrait leurs confrères 
des antres pfcvinces , el oeuxrçi accoururent au 
martyr avec l'empressement des vieux chrétiens; 
de cinquante^iinq , l'épidémie en tua quarante- 
trois. Ija conduite des prêtre» de l'Oatoire fut 
plus magnanime , s'il est possible. Las fbnctioDS 
»iu miuistère sacré leur étaient interdites, car la. 
peste n'avait pas suspendu la iliscorde théologi- 
que; et des fanatiques, la bulle à- la main , tour- 
mentaiMit les mourans jusque sur les bords du 
tombeau où ils descendaient ensemble (-i). Mais 
les oritoriens rasèrent de profiter de leur prxipre 
disgrâce , et ils se dévouèrent au service des ma* 

(i) Comment de» cbrétieus .ne rongiswteni-il» pM de h idob- 
Uier ei infiirieiiK aux paient ? Ceusol dans les graiiAea eakmii^ 
rtoonraienl à det fSles religieuses, où les procès étaient abolia, les 
iaimiliés éteintes, et les priaonnien inii en liberté: tons les ci- 
toyens, riches ou pTOTres, se réunissaient et a'etnbrauatnlt cknt 
des agapes publiques, à l'exemple des dieux , dont toutes les sta- 
tnM étalait alors apportée* et MMcbéea sur des Uls dans le même 
temple. Les hislorleas racontent eimraent ceUo fSte des ricoucili» 
tioM, si pieuse et si fralonw^, ent lien i Vocoaskin de la peste 
qui affligea l'empire romaia an l'auBéa 1 66. sone h r^f ue de Harc- 
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lades avec une héroïque fauiaUité; presi^ue faHis 
p^reDt,et Jly eut «acoredes lannes dani la ville 
pour b mort du' sup^ieur, boranie d'une émi- 
Dente vfHTtu. Pendant qve tant de sacrifices volon- 
taires disaieot ce qu« pe«t U charité chrétienne', 
les moines de Saint-Victor, insensibles à tout autre 
soin qu'à celui de leur conservation , montraient 
jusqu'où va la prudence huaiaina. Leur abbaye, 
dont les portes restèrent -inexorables, fut le seul 
lieu de la ville ijue U pente respecta. Ce tranquille 
éguïsme, si bien récompensé, était héréditaire 
dans leur opulente communauté) de temps im- 
mémoiïal un contrat obligeait leur médecin k 
s'enfermer avec eux en cas de maladie conta- 
gieuse(i). 

Le rétablissement complet de la sécurité dans 
Marsùlle y développa de nouveaux traits de ca- 
ractère. Une joie folle enivra cette ville d'héritiers. 
L'éclat et la multiplicité de ses fêtes remplirent 
les gazettes, et contribuèrent à rouvrir les com- 

(i) Il es fol à MofCOB d^ lltMpice des eniâiu trouvât comoM 
de l'abbaye de Saint-Viclor à Haneilla. Cw dtiu ■■itoM, pré- 
■ertécs seulet au milieu ^d'na innMBSc foyer de dMtmctioii , et à 
l'aide d'un lévère iwleoMDt, coofinneiit uni retour la qoalMé 
GODtapente de la peate Les abaenratioiM et lei bit* qd oat para 
ae contredire , pron^eat, non qae les pesta* m toat pa* «taïa- 
gjeuses, mail qu'elles le aoDt à de* dagréa divers, M qn'ily a bien 
des conditions intermédiaires entre te contact formel et la simple 
respiration. 
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iDonicatioDS avec rétranger. Cette soif de plaisirs 
qui suit coDstamment les grandes calamités , teUe 
que réprouva Londres après la peste et l'incen- 
die, et Haris après l'essai de sa répuMiqne, parait 
être une loi du cœpr humain , un instinct ènei^ 
que par lequel la nature répare ses catastropbes. 
Il a été vérifié par les registr«8 des paroisses que, 
cinq années après la peste , lapopulation de Mar- 
seille était précisément la même qu'en 1719(1). 
De l'oubli des victimes on passa biuitôt au mépris 
des bienËiiteurs. Les fuyards rentrés dans leurs 
foyers blâmèrent, avec la mauvaise foi ordinaire' 
aux lâches, tout ce qui s'était Ëiit eu leur absence. 
Le beau dévouement des éebevins fut calomnié ; 
l'orateur de la commune, Pachetty de Croissainte, 
qui avait publié un extrait du mémorial de la 
ville, se vit contraint d'en retirer ^ exemplaires. 
Les déserteurs ecclésiastiques firent chasser par 
des arrêts ceux qui, aux jours du péril, les avaient 

(i) Ce résultat D'était point eitraordiaaire. ëd 1709 et 1710, U 
pelle FBTigeB la Prusse et U Lithuanie ; la popolatioD y fut ré- 
duite de-STO^o âmes à -31^167. Avant ee désaitrela quantité 
annuelle àta mariages était de 6,081 1 et celle des naissances de 
s6,Si|6. Eh bienl en 171 1, dans l'aqnée qui suivit immédiatement 
la.contagion, il y lut la.oiB mariages et 3i,533 naissances; ainsi, 
quoique les habîtans fussent réduits aui deux tiers, le nombre des 
■nriagw s'accrut du double, et cdui des naissances de moitié. 
Tojèz sur ce phénomène l'ouTmge de Sfrssmilcb intitulé GottBcht 
Onbang , tom. I" , et celui de M. Malthus , Eitai lur le principe A 
UpcpuUtdon, tom. III, chap. 10. 
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ËOiirâgeusemeot remplacés, en' vertu d'une nomi- 
nation de révèque. Toulon retrouva aUs&i dans 
ses fujards le méine esprit de dénigrement, et 
cette ignoble envie qui hait les hommes pour la 
gloire qu'ils ont méritée, et surtout pour le bien 
qaHIs ont feit. I^e généreux chevalier Roze ne fut 
point indemnisé, et sa ûïle iinique, aussi bette 
que vertueuse , cacha dans un cloître sa misère et 
la honte de ses concitoyens (1). L'héroïsme de 
M. de Belzunce ne recueillit qu'uiie &oide indif- 
férence. Le régent seul pehsadu moins k honorer 
ce courageux pasteur, en lui offrant dans l'évÔché 
de Laon la digifité du premier pair ecclésiastique. 
Maiâ M. de Belzunce s'honora encore plus lui- 
même en gardant le siège que ses l>elle5 actions 
avaient tant décoré. Ce fut douze ans après , lors- 
que l'Anglais Pope eut consacré à ce prélat deux 

(1) Ûa habitant de Uaneîll^ H. Pau) A^lraQ, a publié récem- 
ment un éloge du cbevalîcr Roze, oA il conteaie le fait relatif à 
la fille de ce vertueux cito]feD. 11 dit que M. Boze épousa, le i3 
jnillet 1711, une femme jeune et riclie et Qionriit le 1 septembre 1783 
aana laisser d'enfais; maîi comitiA'eD 1791 le cberaKer Rote avril 
ciaquante-nnans, et que Fauteur ne dit point qu'il c'avait pas été 
précédemment marié, ou seat que le fait allégué n'est rien moins 
^e décisif. Jusqu'à une preuve complète et que je désire pour 
rhonneor 'de l'humanité , je ne saurais balancer entre le témoi- 
gnage désintéressé des écrivaios cootemparains et l'assertion 
TBgue et tardive de H. Autran , lue dans une séance publique de 
l'Académie de Marseille avecJ'inlentioo trop évidente de plaire à 
■es compatriotes. 
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vers de son Essai sur [homme, ()ae les muses 
fraoçaisea revendiquèrent sa gloire comnae un titre 
national, et qn*un. concert uoanioie - plaça pour 
toujours le Dom de Belzunce i c6té de ceux- de 
Vincent de PanI et de Féuélon. U était réservé à 
notre àséia d'aownler- enfin un tardif homio^e 
aux niàpes des hommes généreux , qui' servirent 
leur patrie dans ce mémorable Qéau. Puisse le mo- 
nument qui leur a été élevé à Marseille en 1801 
les consoler d'une si longue ingratitude ( i ) ! 

Ob ne- saurait évaluer le dommage que cette 
contagion causa au royaume; nais il fut énorme, 

(i) M. deBelzuDce, ^véqae de Marseille en'i7og, eut pour suc- 
cesseur Immédiat M. i* Bellay, in ort. archevêque de Parb, eu i8ti8' 
Si de» évésemem politiques n'easaeirt pat dâplM^ ce deniier , le 
même siège aurait été occupé par deux seule érSqnes durant tout 
un siècle, circonstance unique dans les annales de l'Eglise. On 
connaît deui poèmes consacrés à la mémoire de H. de Belzunce: 
l'un intitulé £a r«jre de MorjuAk, par le Père Lombard, jésuite; 
et l'antre Jte/onicc, par M. Charles Milleroje. Void les vers de 
P©pe: 



Cette eipression de good bitiop { bon éréque } est devenue cber 
les Anglais le synonyme de Beliunce. Howard ne Tappelle pu 
aulremeot dans son Histoire, des Ijazarets. I<a ville de Ibneille 
n'a pas jsgé que le motuuneDt de 1801 fbt suffisant, et *a en éri- 
ger un nouveau. !)i le plan conçu par le prélèt est exécuté, le port 
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M ifgnvn beaucoup tf s embarras de la régence ; 
car le soupçon et l'épouTsate attachés au paviUon 
français lui avaient rendu les mers ennemies -et 
fait fenuer tous les ports, dans le temps même où 
le crédit public et les fortunes privées s'étaient 
confia i une compagnie des Indes et à des spécu- 
lations maritimes. La perte en hommes n'est pas 
exactement connue. On sait seulement que Mar- 
seille, Arles , Ais et Toulon j cootribuèrent en- 
semble pour soixaote-dix-neuf mille quatre cent 
quatre-vingt-dix-neuf de leurs bsbitans (i)> La 
morndtté s'y distribua dans le$ classes de la so- 
ciété en proportion de leur misère , et avec des 
liuances singulièrement exactes (2). De même à 
Moscou , sur œnt mille morts on ne compta que 
trois nobles , un très-petit nombre de bourgeois 

nMndlUîi olfrin aux navigateur! de tonlei le« natioat ua trophée 
dipie (IngnuKla exemplM qu'9 doit immortalitar. 

( ZemMttçr <■ '«ni atUt note au menant oli il Jlait ^uetlien 4t m piv 
ftl, fw lit rapt jatqu'in •McwfaserfnHIian.— ^,) 

<i) lUiwilla 39,114. territoira io,i48t TodIod ii^9A\ AtIm 
6^goin Aix 7,&34. U ; «ut d«tu U Pramace wQiu«l»-Vma «iUm, 
boaTgB<tviU«§eiM>nMiHiHJ, pour pwlerlelangHciliipiya- H. de 
Vilhoewe j éralM la pvltt totale à «aviron 881O00 ara»; mai* 
H. AMroqhaM , premier oohmI de Toulm , la porte bMMOop plu 
haut. 

(1) Qu'on me pcreaelte d'en citer on exemple frappant pH» de 
desi eipèees d'artîwn* lea plas rapprocbta. Il mourut i llar- 
•fine I la oerdonatera inr Mo, et 3So HTctieTa ear 4oa.< B*kii»n 

4u nièdtàn Bertrand, ) 
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distingués, et pas un médecin. Ia j>este de Pro- 
vence fut surtout remarquable eu ce que , ni dans 
les villes, ni dans les champs, ui dans les arse- 
naux^ ni dans les garnisons, elle ne frappa aucun 
chef ecclésiastique, civil ou militaire. ïJie. recula 
devant cet évéque, ces consuls de Marsutle , ce 
chevalier Roze, qui la çh^cUaient à toute heure, 
en tous lieux, et dont la retraite la plus saine était 
l'bôtel-de-ville , où ciaq cents personnes .mouru- 
rent sous leurs yeux. Tout porte -à croire que la 
grandeur du caractère , les pensées généreuses et 
Les fortes diversions , éloignent de l'homme upe 
certaine disposition p^ive qoe la science n'a pas 
encore pu définir, mais qu'on s'accorde à regarder 
comme nécessaire à la £ommunication du venin 
pestilentiel (i). Elle fut sans doute l'égide qui 
couvrit dans Marseille deux autres commissaires 

(i) Il aernblerait qoe le m£ina phénomène a lieu du» la fièm 
jauDe, et que l'eiBltition de l'ame ; wt anssi un antidote cobIt* 
la contagioD. En 1811 , as jeane Anglais, arrivé récemment dans 
l'Ile de SaîM'Tbomu avec one tbrl bdle femne qa'ii arait sevè- 
tsment épousée, fut atteint de U fiivre janna at bientôt menacé 
de la mort. Sa femme an désespoir prit la rémlutian de ne pat lui 
snrTÎTre , et dam nn état de nudité complète h coucha anprèa de 
lui, l'entrelaça i son coips brûlant du feu de la maladie ■ et y reata 
pendant dix heares, jusqu'à ce que ,1e mnlheureus ayant expiré, 
on nstt de Tiolence pour la' détacher du cadavre qu'elle tenait en- 
core embrassé. L'esprit de cette femme fut quelque temps aliéné 
par la douleur, mais elle n'emporta d'une épreuve aussi opiniitre 
aucun ayraptdme de fieTre jaune. 



D,g,t,7P:hy Google 



f^HAPITItB ZI. 4>3 

intrépides, tjue je oe dois pas passer sous silence. 
Le premier fut le jésuite Millet , seul pai^i les 
réguliers qui consentit à réunir les fonctions ci- 
TÏles aux travaux religîeuz;'le second, est le pein- 
tre Serres,' élève du Piiget, qui exprima,' daas 
deux tableaux effrayons de vérité , les horreurs 
qui tout à la Ibis révoltaient ses sens, obtenaient 
ses secours et animaient ses pinceaux. Il semble 
même que l'habitude d'un courage brutal deve- 
nait un préservatif dans les âmes les plus basses,* 
et les emplois les plus périlleux; car j'ai découvert 
qu'il y eut huit cents lettres de grâce expédiées 
pour des forçats qui avaient servi durant la peste, 
et qu'on assura leur subsistance, soit dans le 
royaume, soit dans les colonies. 

Le fléau laissa dans Marseille un produit que 
nul homme n'aurait pu prévoir. Parmi les citoyens 
que b terreur avait chassés au travers des aià- 
pagnes, le hasard en rapprocha quelques-uns 
doués d'un esprit éclairé. Poussés par l'ennui de 
l'exil , et par le courage que donne la continuité 
du danger, ils osèrent se rassembler dans la mai- 
son d'un abbé de Perrade, où le besoin de charmer 
leurs cruelles inquiétudes les porta vers les occu- 
pations littéraires'. Us formèrent ainsi une sorte 
de société savante sous la présidence de M. de la 
Visclède, éprouvant à la fois, au milieu du com- 
mun désastre , le pouvoir consolateur des muses , 
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et l'ntililé des fortes ducraetions de rcsprit. Qiuad 
ib furent rentrés duia h vitle purifiée , le màue 
goût et la même intinriK prolongèreat ces réu- 
nions périodiquefl , dont le maréchal de Yillars , 
gaiiTemeat- de la province, se déchint le protec- 
teur, et fit légaliser l'existenoe par des lettres 
patentes du. mois d'aôôt 1706. De cette manièret 
Marseille posséda la preœièfe académie qui soit 
probablement née de la peste, et que favorisa une 
k&tre circonstance peut-être aussi singulière. lA 
quantité de nouveaux habitans qui vinrent de 
toutes parts remplir le vide opéré jsar la maladie 
dans la population de la cité ,-nelaiua pas d'en al- 
térer les vieilles habitudes , et de Ëiire un peu plus 
de place à la langue française à cdté du jargon 
dur et colère des Provençaux. 

Quelques &its à méditer, et quelques soins dé 
plus dans la police sanitaire du port de MarseiUe^ 
furent avec l'académie l'unique fruit de cette for- 
midable expérience. Certes , ce surcroit de vigi- 
lance est bien précieux, soit que la peste, conune 
quelques-uDs le prétendent, règne habituellement 
dans le lazaret de Marseille, soit que depuis 17^0 
elle j ait seulement éclaté six fois ( 1 ) , comme on 

(i) En 1760, 1763, 1784. 1786, iTgfi, iSi» Cm Ua toat «n- 
ibeotiques et atleiléi par J 
préliit du département dea 
a pnblMc sur U peitc d« i^ 
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M saurait en dontfiT. Le c41èbre Howard a com- 
pMé de sa visite des lazarets un ouvrage traduit 
dans Botra langue y comme opiui des prisons. La 
disôpUo* du lazaret de ItfairseUle y obtient son 
éloge; mais il reproche atnt autres, et notamment 
à ceux de lltalie , un état effrayant de négligence 
et dHiaperfection. Jffilb'partes, k l'en croire , de- 
meurent entr'otrrertes aaicpoisons de l'Orient; et 
si l'Earope n'en est pas plus souvent assaillie, 
qu'eHe en rende grâces k des causes ignorée de 
notre intelligence. La guerre de plume que la 
Contagion de Provence alluma pendant plusieurs 
années entre les médecins n'a éclairci aucune vé- 
rité (i). Le seul résnhat qu'un homme sensé put 

•( étouITi h fiiVrejanne en 1801, en 1804, eo i8o5 et »a i8at. 
Nous aurons désormaii à craindre le Toisinage de ce fléau qui me' 
■MC« de se naturaliser eo Espagne , pour que h civilisation oon" 
tiaHe d'y rétrograder vers Ift-barbarie «irricaiiie. 

(f ) Fendant deux annéas , le Journal des Savaas fut eiclusi*«- 
menl rempli de ces rsinea dissertations; il en devint si nauséabond 
qn« le* lecteurs l'abandonnèrent , al que la rMaction eu Ait tua- 
peadua. Les plaÎMns annutioârent , cornue une noiiTclla, que la 
Jeurnal des Satans éitit mari Je Im ^n(s. Une vive controverse *k 
probafolement s'élnerèson tour sur la fitvre jaune, sonorigiMt 
sei' progrès et s«* aitribau cmitagieui. La lutte serH d'autant piM 
■platée qne taa oonmer^n* d'Amérique ont un irameoie InUrét à 
ooDvaiDcM l'Eqropa qne leur ^pr* ielirait n'est pas ausoaptMlk 
d'être iraporlAe avec leurs matelots et Wun marchandlMs. Je ne 
eoaMtUMiai cepandant paa aux partisans de cette opinion , qui pa' 
rakseat jus<|<i'ii présent les pluj nombAnt, de poiMMr leur ar- 
gumentation jusqu'à' imiter le docteur Vallii qui se ravêtit aodk' 
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alors en tirer, c'est «jik ia peite.d'Â&i^aie étùt 
un monstre équivoque ^ qui; l'art n'avaû pMBt 
encore osé bien envbager, et que l^ tljéones de 
récole enveloppaient d'iacertil^de et dç préjugés. 
La profondeur du msl se,-QOQ^mple aujourd'hui 
d'un regard plus fenne. 

Trois fories Tt^jtageiises : la peste «fricaioe, la 
fièvre jaune d'Ainéiique et la tjphus européen 
des prisons poursyiveot la race humaùie sur ce 
globe. Si Ton cooiptejes meQrtre5.de la|)reiiûè^ 
k HarseillQ et à Moscou , les ravages de la seconde 
dans l'Andalousie et la Catalogne, et les,victiinB& 
de la troisième à Nantes, Torgau, Kice et Mayenoe, 
on ne sait auqu^ des trois ûéaux appartient le 
prix de la destruction. La fièvrejaune et le typhus 
d'Europe ont été observés etle seront Étalement 
encore avec le secours de? lumières qpe les scien- 
ces naturelles ont acquises de. nos jours. Enfin les 
savans qui suivirent l'expédition fjranç^lse aux 

cicatemeol de la cbemite d'un nmliide eiptré de- la Gèvre jaimeà 
la HaTane , et moamt de .l'expérieDce eo p«u de jours. Au raler 
CD de lelles matîèrei les préventions populaires sont Gommunes; le 
peuple deCoDitantinople assure que U peste fient d'Egjrple; et k 
peuple d'Egypte, qu'elle TÏeDt de Coustautiuople. L'opinion de* 
Byzantins parait néanmoins la plus raisonnable; car, tant que^ea 
FrMçais occupèrent l'Egypte, ou a pu renurqa^ qu'il n'éclata 
point de peste à CoHiantinople. Pour m» |)art, Je suis conTaincu 
que les riches inondations de la vallée du Nil sont un laboratoire 
conaunidelapeslc, et qo'i son tour la Tille deConatantinopleen 
est le mailleur conservatoire. 
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nMTi de ThèbM, m 8<»t masuréi 4 leur tour Bvac 
1* typhus des Africains-; et peut-être en auraient- 
i)c irrévoCablêaient pénétré tous les secrets^ si plu» 
^te tenps et plus de lieux d'observation eussent 
été donnés à Imir génie ef à leur intrépidité (i); 
et' d'ailleiurs la peste qui se glissa en rampant sous 
BQS tsbtea, fut d'une oatur« timide et secondaire. 
Mais ta véritable pesté égyptienne, que nos sol- 
•dtts ne nrent pas, est originaire de la Nubie ^ elle 
va par intefvidlc y retreBoper sed flèches , et re- 
descend plus terrible, dans les [daines du Ifil. Se*- 
rait-il donc indiscret de désirer que des émules de 
ces hommes généreux allassent à loisir étudierun 
fléau qui n'attaque l'occident qu'à l'improviste, 
et comparassent la contagion dans l'Egypte , la 
Syrie et le golfe Persique , où la nature la donne, 
«t dao&les murs de CoQstantiiiople, où elle sem- 
ble cultivée de la main des hommes? Comme nulle 
terre n'est stérile devant d'habiles observateurs , 

(i) Voyez le« écriU publies par les officàers de unté de farinde 
d'Egypte, HH. DrageoetlM, L>my, Pugnet, Savare*!, Sntiraet 
Bmuienard. Je recommanderai le livre très-court de Savare*î, 

telillM MtçutU dt ntiaMAt tt ^ofiuaiUt ykjtiqaet tt mitUcaax tur 

tSf^pia, npo-Mulemest piroe qu'il tnite dq h pnt« d'uiMBut- 
nière rationnelle et philosophique , mais ptroe qu'il fournit *ur 
ta tempérament, le« mceun, les préjagéi et les vice» des habi- 
tai» de l'Egypte > ces détails intérieurs qu'on cherche en vain Jbim 
les pompeuses descriptions, et ces vérité» nue» (]ae HonlaigiM ai- 
mait tant, et qu'il o'^t donné qu'à aq médrcin Je ctMinallre et 
•nrtuut dédire. 

17 
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qa'Uft nous rapportent du commerce des barbares ' 
ce qui a surtout manqué aux Français dans la 
peste de Provence^ et ce qui peut-^étre leur man- 
querait encore pour une aussi fotale épreuve, je 
veux dire l'extrême sagacité des médecins orien- 
taux à discerner dans le typhus les premiers el les 
moindres signes de l'apparition morbide.- Jusqu'à 
ce que tout ce mystère" soit dévoilé^ la sagesse et 
l'humanité nous conseilleront de redouter beau- 
coup la peste, tant qu'elle est élfâgnée, et de ne 
pins la craindre dès qu'elle est présente. 



CHAPITRE XII. 

Arconeitntîon avec l'Espagne. — Traités, nitîances et n 
nages. — Ambassadeur lurc en France , réeeption 
traitement. 



Tandis que la banque et la peste associaiçut 
leurs ravages , le Régent travaillait à conjurer un 
troisième fléau, par là reconciliation de l'Espagne. 
Il n'avait, à la vérité, combattu qu'à regret (i); 

(i) Après la prise de Fonlarabie, le Régent fît frapper âne mé- 
daille a*ec cette légende peu hostile: Pacii firnumiiœ inphm fngiiut 
( gage enlevi ponr l'auDrance de la paii. ) Ixirsqu^l maria m fille 
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mais Philippe T n'avait signé la paix que par force. 
On pouvait juger de la vivacité de ses ressenti- 
taens parles faveurs dont il accablaît.les réfugiés. 
Presque tous les régiroens de cavalerie leur étaient 
donnés ; Foocanlt de Magny devenait majordome 
de la reine et gouverneur des Infaos ; le roi n'a- 
vait accédé à la quadruple alliance qu'après une 
conférence avec cet homme , qui passait eo France 
pour un iusensé ; lambilly et Ferrette avaient des 
missions de conhance. Cet accueil attirait chaque 
jour de nouveaux transfuges, et Mavcillac, déser- 
teur depuis la paix , était aussitôt créé lieutenant- 
général. Il n'entra jamais dans l'esprit de Phi- 
lippe V que les traîtres qui avaient conspiré pour 
lui ne fussent pas de fidèles Français, et la fin tra- 
gique des quatre Bretons lui rendit encore plus 
cher ce sentiment qu'il conserva toute sa vie (i). 
Le crédit de ces fugitifs opposait aux désirs du 
duc d'Orléans une barrière d'autant plus încom- 

au prÏDCe de Modène , il en informa la reiae d'Espagne pv cette 
lettre d'une fais Dterie française; • Jevoudraia quemafiile pût rendre 

• à lltalîe ce que l'Italie a donné en Tolre personne à la maison 

• de France ; mais il n'at pas permU de porter ses soahûts lî loia.* 

(i) Les lettres de Mauletrier, de Saint-Simon, de Berw)ck,ete., 
témoignent à chaque ligne l'eitrâme faveur dont jouissaient 
(ODS nos réfugié* sans exception. Ils eussent été heureux si des 
Français pouvaient Veut hors de leur patrie. Le colonel Seyisant, 
l'an d'eux, qui mourut en Espagne, voulut qu'au moins son cour 
revtuteuFrance.etille légua par testament à un couvent de RécoN 
lets dn Idnguedoc qui n'osa pM le recevoir sans l'aveu du ministre. 
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modç que 1^ ç9Mrt cpiïfiirëfl <ian« 1w £orl!t9 de Bd- 
sain» n'avait jitpiais ^ plus farouche. Le roi et 
sa fefi^qie, ^pfif d'^qe jatonfie mutneUe, «« m par- 
(^)^qt de yu^ qi le jour pi U Qwt. jSi quelque lii- 
jmçre arrivf^^ j( la C^io^ 'W i<4 aj&irea fiubjiquea« 
ç'éi,ait p8^ des inqy^qs qii§ le dw; de Pftpoli Avait 
iqvent^, et qt^e Ifl graflté de i'histoire ne permot 
pa* d'fi^pofer. 

^ ces qbstaclç^ iittérieiura sejoigoait un iaddent 
Bauvçaq, qui retenait fpqte l'EMropç soiwla» 3r- 
.nie9. A peine les débris dç l'ariQ^ à» ^iLe étaient 
rentré^ dans lei^ ports d'Espagne, qii'iine autre «sr 
p^itiqn pon ^m^ m^Vfm^^ w préparait à en 
sprtir. 

J'aotidpç ^^ pçji. >ur l'ordre d«Si évéBeœen» 
pt^wr f xp^quar le ^qt4'Uf> «OflTt sî Mlraordinairt. 
La flotte débarqMa tft«t ^ Wi^p «w U este d'Afiri- 
que (^ ) pour dégager Ceuta que les trtmpea de >ï«- 
rqp a^égeaiqftt <Jepu>>i v^gt-sis «ns,. lîpfl guerre 
si patiente avait transformé le camp des Africains 
en une jolie ville mamrosqne, et il n'ei^t t^u 
qu'aux deux petiples de s'assiéger réciproquement 
ou de vivre en bons voisins. Après les premiers 
succès que donne une invasion imprévue, le cli- 
mat et les fo^es de^ Afaures détcuiûrfnt l'année 
eatiuiliquef ses pitoyables restes repassèrent la 
mer, traînant dans l'Andalousie des maladies con- 
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tagiedkes, et subsistant ^es antbânâi des mcrofla- 
t«-eft. Getté btale ealre|uiBe Bvbit été conçue dan» 
lotétoèbresducoDfcnioBBalQntèsouvientqu'AU 
beroDÏ n'anit obtenu de la conr de Roibe tioé 
levée de décimet sur le clei^é espagnol qu'ea pré^ 
textant une guerre cMtré les infidèles, Pfailtpp« V 
se crut engagé par lin fourbe , et il sacrifia le sang 
de son peuple k une pieuse Ûiblessè, aurâi indigne 
d'un roi qae d'un faoraroe s^usé. Oé fiit au milieu 
des apprêts de cette mystérieuse fobe que iKtbdis^ 
assui^ de la oanfiance de soh inattt<e par d'impôt^ 
tans services, résolut de conquérir, epmme alliée, 
cette oour qu'il avait déconcertée comme intri- 
gante^ et vaincue comme ennenrie. 

Il s'adressa d'abord au diio de Parme, oncle et 
beau'père de k reine, qui dbDianda sérieusemeâtî 
pour prix de son entremise, une armée de soixante 
mille homnles , destinée k chasser les Allemands 
de l'Italie (i). Ce petit prince, jusqu'alors réputé 
s^e, gagnait tiette manie de conquêtes dans le 
corathercedu lord Petersborough, qn'tm n'âppe* 
lait pas aàas raison le dernier des chevaUers aràns. 
Dubois, dégoûté du maître et du disdplé, cher- 
cba sdiis la tube d'un rciigîetix un conciltatenr 
moins turbulent. Les temps anciens n'offrent rien 
d'analogue à ce qu'est parmi iiotis lïû éoflfesseur 
de roi. Le père d'Aiibenton montrait , en Espagne, 

(i) Mérauireii manusi'rits de ChHtigny. 
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jusqu'où peut s'étendre, sous un prince jfoiMe, 
ce ministère secret et sans limités qui, avec un 
art médiocre, transforme en cas de conscience 
toutes les questions politiques, prosterne le maître 
aux genoux du sujet, et règne tour à tour par 
l'insinuation et par l'autorité. Dubois jugea sai- 
nement de la puissance du jésuite et de la ma- 
nière de le séduire. Ce vieillard, d'iin caractère 
doux et modeste, d'un esprit commun, mais 
trempé dès long-temps dans les manèges de sa 
profession, .conservait un cœur français, et une 
seule passion, celle de l'agriandissement de sa- so- 
ciété (i). Dès qu'on lui laissa entrevoir pour elle 
le triomphe de la bulle et la restitution du con- 
fessionnal du jeune roi de France, il travailla sans 
relâche non-seulement à l'alliance des deux royau- 
mes, mais au triple mariage qui ne tarda pas i 
unir les maisons d'Espagne et d'Orléans. Cette 
prompte révolution fit assez connaître quelles 
mains tenaient le sceptre au-delà des Pyrénées, et 
Diibois put adresser au confesseur ces paroles in- 
génieuses et profondes : * Que vous êtes heureux, 
» mon révérend père , de vous trouver attaché à 
« un prince k qui vous avez la consolation d'assu- 

(i) Od avait couinme de dire que dans le catéchisme dti pire 
d'Aabenton la trinité se composait de quatre personnea, et que les 
jétnitea étaient au moins la quatrième. [ Liiin Ja marcelial dt Ttué 
au comùs de Uaniilie, du 34 ;ni%( 1714. ) 
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« rer que ses ÏDclinatioDs sont autant d'inspira- 
« tipBs^dn Seigneur (i)! ».et de son c6té le père 
d'Aubeuton disait à notre ambassadeur : s Je vois 
<c dans la conscience du roi, dans ses desseins et 
« dans ses actions, comme dans un cristal bien 
« net (a). » 

On régla d'abord secrètement la restitution.des 
places prises pendant la guerre, et l'appui qui se- 
rait: donné, dans le prochain congrès, aux pré- 
tentionsder£spagae. Quoique le marquis de Man- 
levrier.quisigDa ce dernier traité leaymars 17»!, 
ne. £ùt qu'un instrument, il doit- être remarqué 
pour.sa singularité; c'était un militaire simple et 
franc , ancien compagnon d'armes de Philippe Y, 
et d'une complète igooraoce en diplomatie. 

Dubois, en l'envoyant à Madrid comme pléni- 
potentiaire , lui adjoignit un consôller pour les af- 
Atires imprévues (3), et se reposa sur sa bonho- 
mie, du soin de plaire au roi. Dubois ne se trompa 
qu'à demi. Mautevrier eut. sa première .audience 
au milieu d'une forêt j la reine, surprise dans un- 
vêtement d'amazone, lui dit en souriant : « Les 
« Bourbons ont toujours aimé la chasse , et je &is 

(i) I-cUre de Dubois Ku père A'AubentOB . ilu4M)At 171». 

(1) Lettre de Haulevrier, du ij^oillet 1711. 

(3) Celait un bomme de mérite appelé Soiia ; DuboU disait en 
se joaant: ■ Robin est l'Apollon sans qui H. de Maulevricr De 
> peut faire de ^ers. • ( Itim de DuioU au due de Sainl-Simon. ) 
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a. pomne eux. » Il devint bieiuôt oéeessaire au roli 
et à sa femme ;. et dans cette cour où. les afiaptioQS. 
privées (lominaieot la politique, il obtint souvent 
comme ami ce qu'on tiû eût rejfusi tiouime am- 
bassadeur. 11 est -vrai qu'il parvint i cette intimité 
par des voies que ses instructious n'avaient pas 
prévues. Non seuleinent U montrait au roi et à la 
reine les dépêches qu'il recevait «t celles qu'it^ 
écrivait,, mais comme le Régent et l'abbé DubM» 
étaient le sujet ordinaire de leurs entretiens, it 
enchérissait volontiers sur la malignité des deux 
^Ktus , par des anecdotes et des plaisanteries plus 
amères. Dubois , furieux de ce d^iordement da 
franchise, rappela son agent; mais le roi Phi- 
lippe V,. encore plus outré de perdre un ami, ré- 
pondit d'un ton si ntenaçant, que l'ordre fut ré- 
voqué. On employa aussi pour faire revenir M. de 
Maulevrier l'autorité du bailU de Langeron son 
oncle , qui avait commandé à Marseille durant 
ht peste ; mais le neveu fut sourd à toutes les in- 
sinuations. On ne réussit pas mieux à lui associer 
Chavigny; car le roi prit ce ministre rusé en une 
telle aversion qu'il&llut le retirer promptemeai ( I ). 
Dubois et le Régent se virent contraints de dévo- 
rer leur colère et de conserver prèfl de trois an- 
nées en Espagne un censeur indiscret, qui servait 
fort bien son pays à leurs dépens. 

(i) Le père d'AubcotOD l'eiigei par aa leltrc du ig juin 1711. 
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£upourauLTaDtlaËiveurdel'Eapagne,la i^^bce 
ae tarda pas k rencontrer sur sa route l'obstaclff 
qu'elle avait élevé de ses mains, et à sentir tout ce 
que pèse l'amitié des Anglais, Ceux-ci ayant pé' 
nétre nos Dégociations, il Ëillut laisser dans l'oïki'* 
bre le preiqier traité, signé trois mois aUpanh' 
Tant, et en couclnre de nouveaux entre tes trôiâ 
puissancUtOÙ tout fut «acrifié k l'intérêt de la 
Grande-Bretagne(i). L'art et le crédit de la Fraûce 
servirent à cimenter le commerce de sa rivale dans 
les coloDÎea espagncdes, et à lui Cairâ accorder ce 
vaisseâupnvilégiéfdontle chargement, perpétuel' 
lement nourri par la fraude, s'écoulait sans cessti 
et ne s'épuisait jamais. Maulevrier était trop boa 
français pour ne pas gémir de cette fotale complai' 
sauce , et Dubois trop éclairé pour ne pas en rou- 
gir (a). On serait même tenté de croire que C6 pré- 
lat vendit son pays, s'il est vrai qu'il devint alors 
pensiomiaire du roi' Georges. Ce problème his- 

Ponr adoucir U dnreld de cet ordre, il proposa par la même lettM 
rnnloD de don Carlot avec madeiuoiselle de BeaujotsU. 

(a) On traiiét faretil enVoyét <te Puis tout rédigés. Dubois écri- 
*all apria leur signature : • Il s'en ftui bien qu'il convienne à U. le 

* Régent de le &lre honneur de ce succès ; Il faut que vous gardiez 
t un pnrfimd lilenee aar ce sujet , afin que l'incntitude du Mt et 

* le temps fknent tottiber, s'il est possible , cet événement dan* 

• ronbti. k ( tettn à M» de Mmtltmir da ^^jiàn 17S1 } M. deMan- 
letrier lui répondait le lo juillet : • M. Bubin et moi soraMes 

• dans une tristesse qui nous dt« loute liberté d'esprit. > 
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torique a été discuté un an après sa mort^ dans la 
correspondance du comte de Morville, ministre des 
afKiires étrangères, et du maréchal de Tcssé, alors 
ambassadeur à Madrid . Ce dernier avance ■ comme 
a un fait certain, que Dubois accepta des' Anglais, 
« avec l'agrément du Régent, une pension an- 
ci nuelle de cinquante mille écus, et qu'il écrivit 
o au marquis de Grimaldo , ministre iavori de Phî- 
« lippe V,qu'il lui en avaitménagé une semblable.» 
MorviUe,: sans élever aucun doute sur la sincérité 
du&it,luirépoud: « NousaTions,àla vérité, des 

■ soupçons assez confirmés de la pension faite par 
H les Anglais au cardinal Dubois ; mais on n'avait 
tt aucun iudice de celle de Grimaldo (l), et du 
u consentement du duc d'Orléans, u Ces deux juges 
sont graves ; on désirerait qu'ils citassent les preu< 
ves d'uoe accusation que Dubois repoussa tou- 
jours comme une odieuse calomnie ; car je ne dois 

(t) Je doute que Grimaldo ait acceplé cette peniion de l'Angle* 
Usre; car il refusa celle que Dubois lui oITritau nom du HÉgent, 
et il conienlit seulemcot à recevoir publiquement k portrait du 
roi. Sa femme fut moins délicate. Sou confideol Sartine t'ayan t pres- 
sée, de la part de Dubois, d'accepter uoe pension de 3a,ooa liv., 
elle répondit que le mot de peniion était odiiux, mata elle vonlot 
bieD en loucher l'équivalent en diamana. Dubois envoya aosaitât s 
Sartine nn papillon de cette valeur, avec ces parole» dignes d'an si 
habile séducteur : • Je vous prie de le lui présenicr de ma part. 

■ comme un petit bouquet de violettes, que je viendrais de cueillir 
• dans nu bois , ce qui ne peut ètru réputé un présent. • ( Lettre 
de Dubois, du 3o décembre 1711.) 
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pas taire que le comte de Sparre, ayant laissé entre- 
Toir que Dubois recerait de l'Angleterre une pen- 
sion de douze mUlè pièces « ce ministre s'en plai- 
gnità la cour de Suède avec un emportement qui, 
par malheur, pouvait également signifier dans sa 
bouche l'indignation de l'innocence ou le dépit 
d'être démasqué. Il faut néanmoins conrenii', pour 
être juste , que l*avidité de Dubois et la faiblesse 
du Régent qui la tolérait, révoltaient moins à une 
époque où l'usage semblait presque légitimer ce 
trafic , oii les ministres de Charles YI recevaient 
de toutes mains, en partageaotavec leur maître (i), 
où, enfin, ces dons ambigus tenaient plus de la 
nature du subside que du salaire de la trahison. 
Ce n'était pas la première fois que le Régent 
séparait ses intérêts de ceux de t'Ëtat, et dans 
cette circonstance , tout ce que la France perdait 
par d'aveugles traités , la maison d'Orléans le rega- 
gnait par des mariages. La politique devenait en 
quelque sorte domestique, et l'histoire, sous peine 
de n'être qu'une jonglerie de rhéteur, doit des- 
cendre dans des scènes de famille -pour j mon- 
trer les destinées de cette époque. L'Infante, âgée 
de quatre ans, épousait Louis XV qui en avait 
douze, et elle venait recevoir en France son édu- 
cation. Un mariage dont les fruits devaient être 

(i) Lettre dv duc de RicbtIJMi an comte de Horrille, àv lo juil- 
I«i7i6. 
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si tardib laissait pour loïig-teriaps au B^nt l'es-: 
potr de succéder au trâne. La faible satité du rot 
avait fiiiUi de le réaliser pendant la Dégocibtioo.' 
Frappé d'une maladie aigu2 dà/ai tes médedm 
furent décoDceiléBV ildat la Vie à la hardtene dtt 
jeube Hèlvétius, qui le fit saigner au piedî lÂ gué- 
rison de ce prince, que Massilloo hommait si jus- 
tement l'enfant de l'Eiiropé, excita une iVreaSe 
générale. Entre les réjouissances dont le rojàUme 
fut couvert durant deux mois, on remarqua 
celles du peuple de L;on , quî n'attendirent le si- 
gnal d'aucune autorité , et présentèrent ce je ne saii 
qtioi d'impétueux et de volontaire qui distingue 
toutes les Afïectious de cette ville 6élèbt«. Lin- 
fente était à Madrid l'objet d'uue autre idolâtrie. 
Ses paréos , émus d'un tendre orgueil , la &iaaiedfe 
traiter en reiite de France. Quand le moment du 
départ fut venu, ils voulurent, pour l'hoilorer 
encore,raCcompagtier jusqu'au pénstyledttpalaiai 
mais Philippe et sa femme avaient trop présumé 
de leurs forces ; tous deux s'évanonitreut en die- 
min, et llufaate fut euleVée de leurs bras. Dubois^ 
pro6tant de cette Êiil^esse, affecta de rendit un 
vrai culte à llafanto^ el ce vieux ministre ne déUal< 
gna pas de remplir ses dépêches de puérilités dont 
il prévoyait l'efïet sur le cceUr d'une mère (i). L« 

(t)JiineperBMHraid'eD citer un pMH§« fui ibouire d'allhon 

avec quelle facilité le cœur des enfaui l'cairre de la p 
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pèrq d'AiibentQD eutu partxlei iîaveurs y et, ainsi 
fu'^n )«kiiawût prtHii», le ccuifeuioDaal du jeune 
roi passa du savant abbé Fleuiyau jésuite Uniè- 
re», UwDfiM ttfliplê, aaïufifl et sans intrig^i Par 
UP capi'iee tfue l'esprit de .parti pourrait ^eul 
,nwusçF,.kcardiDaldeîfoailteft refusa des pouvoirs 
A ce jrqli^iKix , quoiqu'il f ât déji cpnfesseup de la 
n^re du Aégent, honnq et singulière femou^, qui 
s'éÂùt airangé une religion empruntée de toutM 
lea WOtes chrétiennes. Mais par un Bub« caprice 
4^ U discipline eodésiaatique ^ on éluda réguliè- 
remeAt l'influeuce du. prélat fanatique, en oon> 
ftQmiiant hors de son diocèse l'acte qu'il ne vou- 
jtait pAs autoriser, ht jésuife alla donc absoudve 
fiqf), péiùtept à la campagne, et la faute de l'arohe* 
V^tie $t admirer aux &ibles comosent le même 
prélFff saps vertu pour délier les péchés, dans la 
f^t^li^qQ, pouvait ouvrir le ciel quelques toises 
pJUiAloln. 

, \i^ raf^FQçhçroent de deux cours aussi divemee 
^IM B«1$»D et (e Palais-Iloyal jeta dans les maeura 

• tji'reibe InfiiDte fit danser les deux princesses de Begujolaia et 
< et ChiTlrçf , qu'elle traîta (.i)mme des enbni aU-deisous de sdù 
^^8^1 (piwin'c'ks RÎeat le double du ûen, leur demandant df 

• Uqi[» pa tei^|ia « el)«i f tfient binet> Qt la> ^^a\ pir la Iwi^ 

• de peurqu'elîes^^eiombasaenl Elles lei baisa tendrement quaQ4 

• elles s'en allèrent, et leur dit : Pediei prùteetiei, allez dam voi 

• flMiwuM , eî vtHn arte moi laai la jourt. > Lettre de Dubois 1 Uau- 
lotriwi (lu » ispri 17a». 
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des accidens imprirus. Avant son départ de 
Madrid, l'Iu&nte avait envoyé au roi'une oeiolure. 
de la Viei^, et Dubois transmit avec on reqiect 
hypocrite ce bizarre présent de noces , qui pro- 
voqua les lourdes plaisanteries du maréchal de 
yilteroi. De son côté la cour de France, après 
l'arrivée delà princesse, se transforma an jour en 
une confrérie du Rosaire ; l'In&nte et tout ce que 
la régence comptait de femmes belles et volup- 
tueuses, reçurent des mains d'un moine, dans une 
église de Versailles , le signe pieux de cette adop- 
tion. A cette fête légère qui rappelle un peu trop 
les jeux du règne de Henri lU, l'Espagne répondît 
en faisant assister la jeone princesse d'Orléans à 
l'horrible spectacle d'un auto-da-fé. La duchesse 
d'Orléans, sa tante, avait vude même en personne 
la fête de son mariage avec Charles II célébrée 
en 1680 j^r le supplice de cent dix-huit martyrs; 
plus anciennement encore les reines Elisabeth de 
Valois et Elisabeth de Bourbon avaient été l'objet 
d'aussi effrayans hommages. Un clergé sanguinaire 
réservait particulièrement ces épreuves aux prin- 
cesses du sang français; on eût dit qu'il voulait 
par ce baptême de feu initier aux mœurs de 
ribérie des cœurs tendres qu'il supposait trop 
mollement trempés de religion. Enfin le dix- 
huitième siècle retrouvait les sacrifices humains 
dans cette contrée barbare ; ravènement des Bour- 
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bons'n'y avait point adonci l'exécrable coutume 
des .druides et des Mexicains. Philippe V, il est 
vrai , inquiété une fois dans son autorité par le 
saint-office, avait eu quelque- désir de le répri- 
mer; mais la reine, le père d'Aubenton', et Albe- 
roni le firent promptement renoncer à ce dessein , 
en lui rappelant les recommandations de son 
aïeul; car, dit le célèbre historien de Finquisition , 
don Juan Antonio LIorente : v Louis XIV, qui fut 
•c pendant les vingt dernières années de sa vie l'un 
« des hommes lesplus fanatiques parmi les faux 
« dévots, avait conseillé au monarque espagnol 
« de soutenir l'inquisition , comme un moyen de 
« maintenir la tranquillité dans son royaume ( i )• » 
Ce conseil ne fut que trop bien suivi, et l'inqui- 
sition obtint sous le règne de Philippe V, et dans 
la seule Espagne d'Europe, quatorze mille soixante- 
seize victimes , dont les bûchers en consumèrent 
deux mille trois cent quarante-six. 

Le second mariage entre la fille du Régent et le 
prince des Asturies n'atlaient pas une politique 

(i) Histoire critique de l'Inquiition d'Espagne , lom. IV, p. yg. 
Pour ceux qni voadraîcDt comparer L'état de l'Espagne et celui de 
la France daos les temps si décriés de notre régence, j'ajouterai 
les faits suiyans. M. de MBulevrier enTo;ait qaelques>uns des ju- 
gemens que l'ioqaisilioo rendait pendant son séjour en Espagne. 
Voici le sommaire de ceux que j'aî vos : 

y avril 1710, k Madrid , 9 hommes et 8 femmes brAlés. 

18 mai 1710, à Madrid, 7 hommes et 5 femmes brûlé*; une des 
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On tâcha aussi d'enchaîner l'avenir par un 
troisième mariage entre deux, enfaos, mademoi- 
selle de Beaujolais, 611e du Régeut , et don Carlos, 
né, comme l'Influite, du second mariage de Phi* 
lippe V, et appelé aux succes»ous de Parme et 
de Toscane :1a fortune se joua de ces projets, 
qu'elle avait semblé désavouer dès leur naissance. 
Car si mademoiselle de Montpensier peiidant son 
voyage faillit k être brûlée vive dans uiie maison 
où elle couchait, sa jeune sœur qui devait entrer 
en Espagne par la mer, vit au moment de s'em- 
barquer, à Blaye, une tempête furieuse briser le 
bâtiment qui lui était destiné. 

Le départ de la première fut accompagné d'une 
circonstance bizarre. Un fameux voleur, qui snbit 
la mort dix jours après (i), déclara que quarante 
de ses complices s'étaient mêlés dans le cortège de 
la princesse ; et l'on apprit en effet de Madrid que 
trente de ces brigands y avaient fait leur entrée 
avec elle. Ce monstrueux désordre prouve que la 
police si vantée de M. d'Argenson était encore 
bien imparfaite, ou qu'elle avait fort dégénéré 
depuis que son auteur n'en tenait plus les rênes. 

(i) £ar(oucAa,sapplidélei8novcnbre i^ii.Ilaélé le sujet d'an 
poëme, et île pluaieura pièces de tbédlre. Il fut livré par un bon 
(^Dtilbomme de M troupe appelé H. FruDçois-Louis du Cbâtelet, 
dont la oondamuatioD a mort fut convertie en un léjour à la Ba*> 
4i))e. 
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La conclu8i<m de ces alliances fut le chef- 
d'œuvre de Dubois et rendit soo pouvoir inébrai>- 
lable. Les restes de !a vieille cour donnèrent un 
nouvelle exemple de la mauvaise foi des factions. 
Ceux qui du temps de Cellamareappelaientde leurs 
TœuxPhilippeVautrônedeFraDce.virentavecefaa- 
grin sa fille chérie y être conduite par la main du 
Régent. Mais le peuple, charmé de la ptàx, et de 
l'union des deux branches de ta maison Royale, s'in- 
quiéta peu d'un retard dont le mariage de Louis XIV 
et du grand Dauphin n'avait pas été exempt (i), 
et s'accoutuma volontiers à l'Infante , qu'on éle- 
vait presque sous ses yeux dans un jardin du 
Louvre. Les Espagnols apprirent avec froideur' 
ces arrangemens, où le Roi avait disposé de trois 
de ses enfans à l'insu de son conseil. Les deux époux 
s'étaient flattés de voiler par ce mystère le contraste 
de leur conduite apparente et de leurs sentimeos 
secrets. En vain Dubois s'écriait dans les accès de 
son dévouement : « il faut que je me tâte pour 
<i reconnaître si je suis ministre d'Espagne ou de 
« France » (a); cet enthousiasme vrai ou simulé 
ne frappait que des cœurs glacés. Elisabeth et 
Philippe, portant dans leurs préventions l'opiniâ- 

(t) Lonii XV aurait eu vingt ans lors de l'accom plissement de 
son marisfie avec Vlnfanle. Louis XIV s'était marié à viogl-deQK 
ans et son fils à tingt. 

(1) Lettre • ManleTrier du m avril. 
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treté des caractères^ farouches, avalent reçu 1rs 
filles du duc d'Orléans moins comme l'ornement 
de leur famille, que comme les âtàges d'un em- 
poisonneur. 

Laissons le marédbal de Tessé 6iire lui-même 
cette surprenante révélation ; > Le roi et la reine 
« m'ont dit à Saint-Ildefonse que s'ils avaient osé 
« faire des feux de joie, quand la nouvelle de la mort 
« de M. le duc d'Orléans arriva , ils l'auraient fait; 
K et cette frayeur excessive dont le roi catholique 
o avait pensé devenir fou , n'a pas nui à tous les 
« mariages qui se sont faits (■)• > Mais la haine 
perçait à travers les sacrifices que cette cour 
pusillanime adressait à la peur. Les réfugiés con- 
tinuaient à jouir d'une faveur insultante. Maule- 
vrier, Lafare, et surtout Saint-Simon pâlissant de 
rage , furent introduits auprès de la i^ine et des 
princes par Foucault de Magaj, le plus effronté 
des complices de Gellamare; Chnvigny fut réservé 
à une autre indignité; dans l'audience où il prit 
congé du roi, il vit présenter avec les mêmes 
honneurs qu'on lui avait rendus t'in&me auteur 
des Philippiques, à peine débarqué en Espagne et 
déjà «ouvert de bienfaits. Le Régent ressentit cet 
outrage si vivement, que la cour de Madrid fut 
forcée par un reste de pudeur de bannir Jji Grange 

(ijLctiresecrèteUu tnaréchalde Tea*éà M. ieduc deBoariinn, 
du 18 février iji4. 
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Chaôcel. Ce poète impiideot n'obéit pas «ans 
murmures, écrivant soit an marquis de Grimaido 
pour se comparer à S«rtoriu9, soit à l'abbé Du- 
bois pour réclamer les récompenses qui lui étaient 
dues comme successeur de Corneille (i). 

Mais cette timide malveillance n'arrêtait point la 
marche des événemens : à l'exemple de Louis XIII et 
de Louis XIV, leur jeune héritier allait encore don- 
ner aux Français une reine espagnole, et les Pyré- 
néesenlevaient décidément aux Alpes leur ancienne 
prérogative. On sait tout ce que la Franceacquit d'é- 
légance, de corruption, d'opprobres et de funestes 
doctrines parla venue des Médecis , et le contact des 
ItaliMis. Mais l'influence castillanne» prompte sur 

(i) Void une pfame de u lettre: ■ Vouï imkerei le cardinal d« 

• Richelieu dans la prolectioD qu'il accordait aux belle»-lGtlres, et 
f V. E. commeDcert i I* leur faire sentir, en lear rendant en moi 

• ce qa'ellea ont de meîllear dan* uu genre qui n'est pai commua.' 
( Zettn du 5 nptemhr» 1711 }. Dan* une autre lettre du t3 aoAt pré- 
cèdent datée de rEacurial, il avait l'eflroDterie d'écrire à H. delà 
Fa^e, gentiiboaime ordinaire du roi : • De deni tragédies el de 

• trait opéras que j'ai faits durant uoe longue et f^irieuse capti- 

• vite, je scraU bien aise d'en donner quelqu'un au pnblic. lUsont 

• beaus, etc. ■ Sa haine contre te duc de la Force n'qvait rien, pfrdu 
■le »a vivadlé , et il a'exprimajl ainsi dans |a nténie kttre : • Si le 
> duc de la Force wt bien conseillé, il se b&iera, avant la majorité, 

■ de briguer l'ambasiade de laPoite, parce qu'il n'y a que ce seul 

■ emploi dans le inonde qui convienne à an deux passions domî- 

• uantes, l'avu-ïce et la cruautéi lesquelles ne manqueraient pv 

• de lui attirer bien des agrémBu parmi une nalion qui a Ma, 

• méniea iucUMtioQ». • 
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QOtre littérature, médiocre sur nos mœurs, fut 
immense sur le trône. J'ai déjà dit combien elle 
le rendît impopulaire par la hauteur et l'étiquette 
qu'elle lui avait communiquées; voyons l'atteinte 
qu'elle lui porta par la contagion du despotisme; 
car il serait superflu de remonter, jusqu'auprès du 
berceau de Saint-Louis, à cette régente castillanne, 
trop semblable à Catherine de Médecis, et trop dé- 
guisée par le fard des panégyriques, qui soumit la 
France à l'ignominie de l'inquisition et abreuva le 
T^anguedoc du sang de ses peuples.Cest un prodige 
dans l'histoire que la facilité avec laquelle un jeune 
étranger, un flamand , Charles-Quint en un mot^ 
ruina toutes leslibertésdel'Ëspagne qui semblaient 
si fières et si vigoureuses; et cette destruction fut 
tellement mortelle, que ni les excès de son 61s, 
ni la parfaite nullité de ses autres successeurs ne 
purent en provoquer le rétablissement. Les symp- 
jlômes de la servitude se manifestèrent , soit par la 
décadence morale et physique dont les grands du 
pays parurent simultanément frappés ( r), soit par 

(i) Ce qn'on dît ici de qnrtqnes familles pritîtégiées ne doit pas 
s'entendre de la nation espagnole dont les grandes qualités sont 
inaltérables. Il m'appartient d'autant plus d'établir cette distinc- 
tion, que dsLi ma jeuneEse, eà c'était une mode assez philoso- 
phiqne en France, de déprécier les hibitans de la Péninsule, je 
me souviens que je n'ai jamais partagé petle injustice. J'avais tronvé 
dans les Espagnols qui Tojageaient en France, nne raison ferme et 
un esprit éclairé. Il ne semblait que le régime de l'inquisition, en 
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l'ioepte successiou de &voris qui se transmirent 
le privilège de perdre' ce beau royaume; et ce- 
pendant ni la fidélité, ni la patience, iii l'affection 
du peuple n'en furent altérés, et dans aucun pays 
jamais autant de rois n'abusèrent de leur puissance 
avec sécurité et ne se permirent le meurtre sans 
formes légales. C'était une dangereuse séduction 
pour nos princes, et T^ouis XTV, si Espagnol , par 
sa naissance, son mariage et son éducatioh, en 
goûta surtout l'amorce, mais il n'en pénétra pas 
le secret. Durant huit siècles les Espagnob avaient 
UiUé contre les Maures sous la conduite de leurs 

comprimant leur caraclère , lui avait donné plus de ressort ; et 
que, tous l'habitndedela terreur, cee hommes devaient Daturelle- 
meni acquérir une tenue et une discrétion capablesdis plus grands 
desseins , et se passionier pour des livres étrangers qu'ils ue pou- 
vaient lire qu'à la dérobée et dans des loulerraina. Dana un éloge du 
tapUaiae Cooli, couronné par l'académie de Marseille en 178g, et 
imprimé à Paris en 1791, je m'expritnùs ainsi : • En général, les 

• apologistes des Espagnols n'ont pas été de meillenre foi que leurs 
«détracteurs. Il bllait avouer qu'en eUTet dans tout ce qui tient 

• aux conaaissances et aux lumières, ce peuple aété devancé par la 

■ plupart de ses voisins; mais il bllait remarquer qu'il n'a éprouvé 
' ancune de ces convalsiont violentes, 4e .ces gnerrei civiles et . 

■ religieuses auxquelles ils ont dû cette maturité précoce qui a né-. 

• cessairement altéré leur constitution. Sans vanter exclusivement 

• la raison exaltée des uns , trop semblable a la fertilité suspecte 

• qui atoisineles volcans, il fallait prévoir que l'autre, perfectionné 

• lentement et sans secousses par le temps, l'exemple et un exceU 
. ■ lent naturel, deviendra un jour In nation la plus tmmuabls- 

■ ment philosophe de l'Europe. > { Eloge de Jacques Covi , page 75, 
mite 18. Voir les œuvres complètes de l'aulcur.} 
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rois, qui armés du glaive «t de l'évangile , et plus 
apôtres que prïpces, combattaieDt eu croisés et 
périssaient en martyrs. Cette comaauDau té de pé- 
rils, cette longue propagande armée , leur' avait 
appris à confondre dans les mêmes idées la foi et 
la royauté, l'in^re civil et la missiou diviiie. Ces 
chrétiens issus des Gotbs de l'Occident, vouaient 
au sang des Pétagea la même adoratioD passÎTe 
que dans le camp ennemi on accordait'à la vo- 
lonté des kalifes-, aussi les formules âpres et 
presque républicaines que la jalousifi des grands 
avaient introduites dans quelques provinses, y 
furent rendues vaines par un sentiment plus im- 
périeux , qui maîtrisa également rinstitution des 
Coriès, les grands ordres de chevalerie , les villes 
et letirs vastes territoires érigés en communes guer- 
rières, et jusqu'à la fierté du paysan castillan que 
n'atteignit jamais le servage de la glèbe. Ce saint 
respect profondément enraciné et devenu pour 
ainsi dire un instinct chez une nation que son 
langage et ses mœurs isolent à une extrémité de 
, l'Europe , y affermit sans relâche sa paix intérieure 
et la puissance illimitée du troue. Mais au lieu de 
la croisade religieuse contre les Maures, qui a 
conquis aux rois d'Espagne une soumission aveu- 
gle, la croisade pohtique des rois de France con- 
tre les grands vassaux , leur a mérité une affection 
raisonnée. Le Français , sensible et clairvoyant , 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPITRE XII. 4â' 

aime ses rois avec ardeur, mais avecdiscernetncat; 
et U oti tait pas aux bons prioces i'afirt»il de oe 
paslea chérir mieux que le& mauvais. Encourager 
1^9 desceodaDs de Louis XII à s'écarter, de ses 
tracea, en leur promettant une égale recoDuais- 
sopce publique pour le bien comme pour le mal , 
serait de toutes, les flatteries la plus outrageante 
à faire et la plus dangereuse à croire. Lee trois pre- 
miers successeurs de Henri IV l'éprouvèrent par 
eux-mêmes ; l'opiuion publique tour à tour tendre 
et sévère^auiyit fidèlementraltematire de leur bon 
ou de leur mauvais gouverneniept, et la mort de 
tous trois fut Jin signal d'allégresse. L'esranple de 
l'Espagne n'avait pas été étranger à leurs fautes « 
et si pour écarter à Tavenir un piège semblable, 
j'ai marqué avec soin la principale différence qui 
exiate eutre les élément politiques des deux 
pays , c'est parce que, eo composant c«t ouvrage , 
j^ai surpris plus d'une fois les conseils de tyrannie 
par lesquels le cabinet de Madrid essayait de cori 
rotapre la -générosité naturelle de nos princes. 

Ces considérations touchaient' probabiemenfc 
fort peu l'abbé Dubois. Tandis que ce ministre 
s'obstinait à rechercher les dédains d'une cour 
dévote , nous allons voir l'accueil dont il payait 
l'empressement d'une puissance ptua sincère: 
Depuis l'alliance de Soliman et de François I**, 
l'amitié entre la France et la Porte s'était plutôt 
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maintenue par TingtiDCt des peuples que par la 
sagesse des gouvernemeos. L'iodoleDce des Turcs 
laissait notre commerce exploiter leur vaste em- 
pire; la proximité de nos ports^ et la facile sym- 
pathie des Français avec les Orientaux achevait 
l'ouvrage de rintérêi. Ce fut aux déboudiés du 
Levant que les manufactures naissantes de Col- 
bert durent leur premier progrès, et déjà en 1 720 
remploi de quatre cents vaisseaux et quinze mil- 
lions d'exportation en étaient le résultat (1). 
Louis XIV, ébloui de fausses idées de gloire et de 
dévotion, avait deux fois compromis ces solides 
avantages à la journée de Saint-Godard, et au 
siège de Candie; et son ministre Nointel avait 
baissé les yeux, lorsque le fameux visir Cu- 
pruli Mustapha lui dit avec amertume : ^ Votre 
« mattre est un singulier ami; de quelque côté 
> qu'on, nous attaque , nous trouvons ses sol- 
B data parmi les assaillans. « On a lu précédem- 
loeot que, durant la dernière guerre, le Régent, 
entraîné par les préjugea du temps, avait souf- 
fert , aussi que des princes et des gentilshommes 
combattissent dans cette armée autrichienne, où 
l'on vit encore un moine s'élancer aux premiers 
rangs de la cavalerie et chaîner les Turcs avec un 
cruci6ix de fer. Le pacha qui perdit la bataille 
sous les murs de Belgrade, en fit de sanglons re- 

(1} HaniMcrits da marquit da Boniiac. 
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proches au marquis de Bonnac , notre ambassa* 
deur , qui avait décidé le divan à tenter cette se- 
conde campagne; caries états policés s'exagèrent 
beaucoup l'ignorance musulmane , quand ils se 
flattent de lui dérober les contradictions de leur 
conduite. 

Cest ici le lieu de rappeler que, le 11 août 
1716^ te Régent avait rendu une ordonnance 
qui défendait aux Français sous diverses peiiies, 
d'épouser des filles nées dans les états du Grand- 
Seigneur. On exprimait pour motif de cette 
probibitioD l'expérience qu'aucun mari après 
une telle alliance n'était rentré dans sa patrie, 
et certes je ne contesterai pas la vérité du 
fait. Ce qu'il y a de plus rare en France c'est 
le bonheur domestique, et c'est pourquoi les 
étrangers s'y trouvent si bien. Hais les indi- 
gènes qui expient dans l'intérieur de leurs mai- 
sons la vie factice qu'ils mènent au dehors , doi- 
vent éprouver un attrait invincible pour les 
mœurs orientales, au^itôt qu'ils peuvent s'y re- 
poser. Je n'entends point parler des harems qui 
appartiennent exclusivement à la grande richesse, 
et sont, comme tous les autres luxes, un tour- 
ment bien plus qu'une jouissance; mais dans les 
conditionscommunes,soit musulmanes, soit chré- 
tiennes, les coutume de l'Orient ont si parfai- 
tement tout disposé pour lebonheur domestique, 
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pour les plaisirs ontureU, pour la douceifr, la 
teodrease et la sécurité de la famille , qu'un Fran- 
çais, transporté dans ces mœurs patriarcales, sent 
le dégoût de son existence antérieure, comme 
d'un rêve pénible qu'il ne voudrait pas recom- 
mencer. Cependant plus cet effet semblait cer- 
tain, moins le conseil du Régent monUnit de 
sagesse dans sa prohibition. Ifétait-ce donc pas 
un moyen sûr de naturaliser notre commerce et 
le goût de nos exportations dans le J.<eTant, que 
d'y ^ciliter l'établissement des Français ? On 
chercherait vainement un système de colonisa- 
tion moins coûteux et plus pacifique. 

Mais les vraies directions de l'économie pu- 
blique sont lentes à pénétrer dan» les gouveme- 
mens, issus comme le nôtre des ténèbres féodales. 
On n'oublie pas sitôt que le vassal a été un cerf 
attaché au sol, l'homme un meuble qu'on revoi- 
diquait, et les nations un troupeau parqué pour 
l'usage du maître (i). 

Quels que fussent ^u reste les torts de la Ré- 
gence, ces nuages se dissipèrent par l'élévation 

(l) L'ardonnaiice du II août 171 6. tombée, comme on le pense 
t>ieii , en pleine désuétude , a été de dm jonrs brusquement renou- 
valée. Une telle aitreprise contre l« liberté citile, noletrop on- 
vertement U Charte , pour ne pas âti-e l'effet d'une inadvertance. 
On ne s*Mt pas assez bien trouvé des décrets contre rémigration , 
pour en essajer si promptement le retour. [1 vaut raleax avoir de 
booiMs krii qui atUictient les citoyeni à leur paji , que de nau- 



D,g,t,7P:hy Google 



CHAPITAE XII. 44^ 

du nouveau visir Ibrahim Pacha. Cet homme, né 
à Céurée en Cappadoce, s'était distingué entre 
les serviteurs du sérail par son talent manuel 
d'écrivain. Successeur de cette héte féroce qui 
avait mordu la poussière dans les champs de 
Peterswaradin , il conclut la paix, et captiva par 
la vivacité de son esprit et par la douceur de ses 
inclinations l'ame sombre et timide d'Achmet 111. 
Milady Montagne nom a conservé des vers pleins 
de désir et de mélancolie, que ce visir, devenu 
gendre du sultan , adressait à $a femme à peine 
sortie de J'enfonce. A ces soins frivoles qui assu- 
raient sa propre forttme, Ibrahim joignait des 
pensées plus élevées , qui pouvaient rétablir celle 
de son pays. II comprit que le cimeterre ne suf- 
fisait plus à la défense du Croissant , si on n'appe- 
lait à son secours ces combinaisons d'alliance et 
d'équilibre dont les chrétiens ontfait une science, 
et il jugea fort sainement que l'union des Fran- 
çais , qui ne pouvait jamais nuire à la Porte otto- 
mane , était encore le seul contrepoids au dange- 
reux voisinage des Allemands. 

Dans des vues si nouvelles pour ce gouverne- 
ment barbare, il chercha avec industrie les moyens 

vaises pour les enipécber d'en aorlir. Je ne diacnlcfsi pas daran- 
lage l'ordoiinance dont il s'agit, parce que son but blesse évidem- 
ment les intérêts publics et privés, et que, par bonheur, son 
eiét^ution est impossible. 
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de nous plaire. Les.Hc^groia, erraïuduis les pro- 
vinces turques, expiaient le malheur de leur ré- 
volte ; Ibrahim permit k la France d'offrir k ces 
fugitif des enrôlemens de hussards, et ces hommes 
robustes et vîgîlaD& vinrent former parmi nous 
l'école d'une cavalerie nouvelle, qui alinéa l'an- 
tique pesanteur de nos armées. 

A cette faveur militaire, le vtûr en joignit une 
autre plus précieuse à ses yeux, puisqu'elle inté- 
ressait le culte des deux nations. Nos rois avaient 
cru pallier le scandale de leur alliance avec les in- 
fidèles, en se constituant les protecteurs des églises 
latines dans la Turquie. Louis XIV, surtout, se 
complut dans ce patronage religieux, qui offrait 
uu titre à son orgueil et mille embarras à son gou- 
vernement. Rome voyait avec dépit dans nos mains 
cette es[>èce d'autorité, toute imaginaire qu'elle 
fût} les Grecs eu nourrissaient une haine violente 
contre le nom français, et l'indiscipline des mission- 
naires aggravait ce double inconvénient. Ce nom de 
missionnures éveille dans nos idées quelque chose 
d'apostolique et de chevaleresque qu'on ne saurait 
appliquer sans erreurauxmissionnaires du Levant. 
Ceux-ci n'ont point d'ames k conquérir , ni de con- 
versions à £aire ; il leur est expressément défendu 
par le pape et par leurs supérieurs de jamais par^ 
1er de religion à un Turc ; car quoique ta tolérance 
des Osmanlis surpasse de beaucoup celle des chré- 
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liens, elle ne va pas jusqu'à leur permettre le pro- 
sélytisme, .et l'on siait que l'apostasie d'un musul- 
man ferait mettre au pal toute une mission. Ils ne 
s'attaquent pas davantage aux Grecs qui se croyant, 
non sans raison , les aînés du cbristiaoisme, se pro- 
poseraient plutôt de les convertir eux-mêmes , et 
qui, non moins que les Latins, disputeurs, hau- 
tains et subtils , «ont peut-être descendus plus bas 
qu'eux dans cette ignorance qui est si favorable à 
l'opiniâtreté dogmatique. T^e service de quelques 
églises et des oratoires catholiques est donc la seule 
fonction qui leur reste, et dans laquelle ilsseraient 
aisément remplacés par des prêtres nés dans FO- 
rient; car ceux que l'Europe y envoyait, conduits 
le plus souvent par le goût de l'iDdépeudance et 
par Tardeiir des passions , semblaient destinés à 
fatiguer ta patience de nos ambassadeurs, et à 
provoquer l'amertume de leurs plaintes (i). 

(i) ' SaDs le zèle plus qu'indiscret des missiomiaires d'Alep , la 

■ liberté dont jouit la religion cilbolique dans lei états du Grand- 

• Seigneur, par la protection de Votre Majesté, ne serait guère 

■ différente de celle dont elle jouit en Europe. ■ ( lettre Je M. Je 
Sonaac au roi, du i S jantier 1711.) 

• La conduite irrégulière que tiennent plusieurs de ces religieax, 

■ par rapport ajx mœurs, fait encore beaucoup de tort i. la reli- 
>(^on, et déshonore la protection dn roi, sous laquelle sont toutes 

• les missions. 11 v a ici des cordeliers et des capucins , qui , comme 

• on l'a déjà dit , se sont battus en public à un enterrement. Un 

• carme tua d'un coup de pislolel un maronite, en 1719. Un corde- 

■ lier a tiré, celle année , plusieurs coups d'un pistolet de pocbe 

• dans un repas à Alexandrie. Il est assez ordinaire de voir en Le- 
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Il est wai qn'oD a qùelqueftm tiré de ces mis^ 
sîonnairea des serriocB étran^rs k leursaintein^ 
stitutionf car^ à commencer par QoTis, ce iut un 
caractère conslaDt do gouTemeiiient fi-ançais de 
mêlera la religion des intérêts politiques. La ruai' 
ton des capucins, à Coiwtantinople , effectuait le 
transport des monnaies et les op^^tioDs de ban- 
quie, non sans avantage pour le public, et avec 
pliis de fidélité que les jésuites des Antilles. Ijc ca- 
binet de Versailles employait de préférence, ponr 
ses intrigues politiques et ses négociatioils secon*- 
daires dans tout l'Orient, des missionnaires qui; à 
la fiiToir de leur robe, pénétraient partout plus fa- 
cilement et à moins de frais. Aujourd'hui , que les 
progrès du commerce et la rivalité des puissances 

• Tint des relitfieus adonnés su jeu, au vin, et a la débauche; ce 
- qui vient de ce que l'on y en envoie le plus souvent de trop jeu- 

• nés , oil d'anircs qui ne demandent ordioairemenl k y aller, qoc 
< ponrae dispenser de pratiquer les règles instèrct de leur ordre , 

• auxquelles ils sont assujétis en Europe, au lieu qu'ib peuvent 

• vivredaos l'Iudépendance et le libertinage en Levant. > (Mémoire 
du marquis de Villeneuve à M. de Maurepas,de l'année i^St.) 

• Jeconçi'is bien que l'unique parti que j'aiffà prendre sur les 

■ tracasseries continuelles des missionnaires est <^ui de la palioice. 

• Mais, je vous avouerai, Monseigneur, que je ne Hurais n'être 

• pas affligé de voir que tes personnes préposées pour soutenir la 

• religion, sont celles qui contribuent le plus à eu empïcfaer les 

■ progrès. > ( Lettre du marquis de Villeneuve à monseigneur le 
garde des sceaux Cbauvelin, du 19 février 1736.) 

J'aurais puaugmenterbeaucouprextrail des réclamalious contre 
l'abus des missions du LevanL 
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chrétiennes ont mis en présence sur tous les do- 
maines où règne le croissant^ Russes et Anglais, 
Français et Allemands, Américains et Hollandais, 
de pareils moyens seraient inutiles et suspects, et 
l'on rirait des capucins banquiers et des moines 
ambassadeurs. Mais au temps de la régence, où les 
affaires du Lievant se traînaient encore dans les 
vieilles routines, et où la France devait d'autant 
plus veiller à sa prépoudéraoce qu'elle pouvait 
bientôt être menacée, il faut considérer d'un œil 
plus sérieux les faveurs dont le visir Ibrahim pen- 
sait combler le protecteur des églises latines. 

Parmi ce chaos de bâtiroens qui cuuvi-ent à Jé- 
rusalem les lieux saints , et où tant de commu- 
nions rivales mêlent leurs adorations et leurs 
haines, ta nef affectée aux Latins, rompue dans 
sa voûte depuis long-temps, ne leur prétait pins 
qu'une habitation malsaine et un abri périlleux. 
Louis XXV avait sollicité vingt-huit années la per- 
mission de la r^arer; mais sa prière imposante 
avait été rendue vaine par la superstition des 
Turcs, par le mécuntentement né de l'inconduite 
des missionnaires, et surtout par la jalousie des 
schismatiques. Nul accord , en e£Fet , n'était pos- 
sible entre les prêtres gi 
miers nourrissant dans 1 
tortueux et vindicatif, e 
la fureur incurable de 
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lieux OÙ OD les tolère à peine. Aussi l'Europe ftit- 
elle plus affligée que surprise lorsque , eu ces det^ 
oiers temps, les religieux catholiques du temple 
de Jérusalem ont été, à la fin, massacrés inhu- 
mainement aux pieds des autels par leurs frères 
qui communiaient avec du pain levé. Le nouveau 
visir, surmontant les obstacles et les clameurs, 
déclara tout-à-coup que la permission était accor^ 
dée, et prescrivit de commencer les travaux. Ce 
pieux musulman, qui croyait sans doute faire tm 
grand sacrifice, n'eût pas appris sans étonnement 
l'accueil réservé à ses bienfitits. La cour de France 
reçut avec froideur uue grâce imprévue qui aug- 
mentait son crédit dans l'Orient, et la cour de 
Rome ne connut qu'avec dépit une nouvelle si con< 
solaute pour la religion ; moins touchée de l'avan- 
tagedeschrétieosqu'bumiliéedeledevoirauxFran- 
çais, elle osa faire écrire par la coogr^lion de 
la propagande au marquis de fionnac, pour Vea- 
gager à rétracter des démarches qu'elle lui attri- 
buait faussement. Cependant Ibrahim poursuivait 
ses desseins , et une amliassade solennelle nous fut 
destinée avec le but apparent de complimenter 
Louis XV sur la restauration du saint sépulcre et 
de traiter l'empereur de France à l'égal de l'em- 
pereur des Romains. Des avances si marquées fi- 
rent frémir l'abbé Dubois. L'ambassade lui parut 
une dépense intolérable dans la détresse où l'on 
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était, et d'aîllears les flatteries du Divan pouvaieut 
alarmer le pape et l'empereur , aux caprices de qui 
son ambition personnelle le tenait alors assujéti, 
comme j'aurai sujet de l'expliquer dans la suite. 
IjC prétexte de la contagtoQ de Provence , qu'il al- 
légua le plus emphatiquement qu'il put, pour dé- 
tourner un hommage importun, s'éclipsa devant 
le fatalisme ottoman. L'envoyé, avec une suite 
pompeuse de soixante et seize personnes , débar- 
qua dans te port 'de Cette, après avoir touché à 
celui de Toulon. C'était la première ambassade de 
ta Porte qui paraissait en France (i), car on ne 
peut donner ce nom à la mission d'un aga que 
M. de Lyonoe reçut, en 1669, dans sa maison de 
Surène, et qui nous apporta l'usage du café. 

L'ambassadeur persan, qui amusa tes derniers 
jours de Louis XIV, n'avait montré qu'un barbare 
violent et débauché; Méhémet-Ëffendi, sur qui la 
France tournait maintenant les yeux, ressemblait 
malàcecrapulenx modèle. Quoique âgédesoixante 
ans, sa tête était d'un grand caractère de beauté, 
son regard haut et perçant , ses manières nobles et 
Ëtciles ; revêtu de la dignité de trésorier de t'em 
pire, et l'un des plénipotentiaires au traité de Pas- 
sarowitz , il unissait à beaucoup d'esprit naturel 

(i) Le Régeol avait pareiltemeut reçu dani la personne de 
H. de Kcenigseck le premier ambassadeur de l'empire d'Allemagne 
qui fbt venu en France depuis Cbarles-QuinE. 
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cette demi-culture asiatique qui reod parmi nous 
un étranger aussi piquant parce qu'il sait que par 
ce qu'il ignore ; en un mot, il révélait par ses qua- 
lités personnelles le mérite du poète visir qui l'a- 
vait choisi. Son début en France dut lui paraître 
singulier, car on commença par l'enfermer avec 
sa suite, durant six semaines, sous une triple clé, 
et loin de toute société humaine. Par surcroit de 
bizarrerie, au lieu du lazaret qui manquait à ta con- 
trée , on prit une église cncoredécorée des pein- 
tures et des statues qui, pour le culte entièrement 
spirituel des mahométans , ont toute l'horreur de 
l'idolâtrie. Méhémet-EfTendi souffrit avec douceur 
cette inconvenance qui eût irrité un fanatique, et 
voici comment it s'exprime dans la relation qu'il 
a lui-même publiée de son ambassade en langue 
turque : « On ne saurait être plus surpris que je 
« le fus de me voir en cet endroit ; je m'abandon- 
a nai à toutes sortes de pensées et de réflexions, 
a Mais comme il aurait été difficile de revenir sur 
a ses pas,je ne trouvai pointde meilleur parti que 
« ce1uidebaiserlebasdelarobedelapatience(i).B 
Au sortir de sa prison , il fut embarqué sur le ca- 
nal de Languedoc, et il poussa des cris d'admira- 
tion à la vue de ce fleuve artificiel, dont le cours 

(i) Mtlalitm de Famèauaiie dt Méhémtt-EffeniU à la cour de Awwe, 
rn 1711, écriu par lui-même , et traduite du turc. Cette traduction irès- 
mutiléc a été publiie en 17S7. 
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obéit à rhomme et gravit les montagnes. Son 
voyage et son retour furent marquées dans toutes 
les villes par des fêtes, des ilhimtnations et le con< 
cours immense des curieux qu'attirait un specta- 
cle si nouveau. L'ambassadeur a décrit lui-même 
tous ces objets dans son style pittoresque. Ayant 
à s'expliquer sur la partie de nos mceurs qui doit 
le plus étonner un Turc , il juge, pour me servir 
de ses expressions , que la France est le paradis 
des femmes, et que leurs commandemens passent 
partout. 

Les habitans de la cité qui m'a donné le jour ne 
me pardonneraient pas de taire que Méhéinet , 
entre toutes les dames françaises , accorde le prix 
de la beauté à celles de Lyon, qu'il avait vues ras- 
semblées chez l'intendant de k province. 

On épuisa la magnificence dans la réception 
de ce premier ambassadeur ottoman. II avait fait 
présent au roi d'armes semblablesà celles des Tar- 
tares nomades. Le jeune prince aimait à porter 
cet équipement sauvage et recherchait l'ambas- 
sadeur avec curiosité. Méhémet raconte en ces 
termes une de leurs entrevues : « Aussitôt qu'il 
a m'aperçut avec son gouverneur, il se tourna de 
« notre côté et je l'abordai. Divers discours d'a- 
« mitié furent le sujet de notre entretien. 11 était 
a charmé d'examiner nos habits , nos poignards 
■ les uns après les autres. Le maréchal me de- 
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« manda ; Que dites-vous de la beauté de moo. 
« roi? — Que Dieu soit loué ! répondis-je, et qu'il 
a le préserve du maléfice ( du cattivocchîo ) 1—11 
<c u'a que oaze ans et quatre mois, ajouta-t-il; 
« sa taille n'est-elie pas prqportioQDée ? Remar- 
(I quez surtout que ce sont ses propres cheveux, 
a — £d disaut cela il fît tourner le roi , et je consi- 
a dérai ses cheveux d'byacinthe en le caressant; 
a ils étaient comme des fils d'or bien égalisés et 
« lui venaient jusqu'à la ceinture. Sa démarche , 
« reprit encore le gouverneur, est aussi fort belle. 
t n dit en même temps au roi : Marchez de cette 
« manière que l'on tous voie. Le roi, avec la mar- 
a che majestueuse de la perdrix , alla jusqu'au 
a milieu de la salle, après quoi il revint. Marchez 
« avec plus de vitesse , ajouta ensuite le gouver- 
« neur , pour faire voir votre légèreté à courir, 
a Aussitôt le roi se mit à courir avec précipita- 
« tien, te maréchal me demanda après cela si je 
u le trouvais aimable. Je lui répondis par cette 
a exclamation : Que le Dieu tout-puissant qui a 
« créé une si belle créature la bénisse ! >> Paris , 
visité à peu d'intervalle par deux hdtes singu- 
liers, se plaisait à comparer l'impétueux fonda- 
teur de Pétersbourg et le pacifique envoyé du 
sultan. Parmi les circonstances qui attachèrent 
quelque souvenir bizarre au séjour de l'Effendi, 
on remarqua ce Tartare venu du Bosphore, dé- 
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corant son hôtel avec splendeur pour faoDorer 
}ine procession de la Féte-Dieti, chassant un cerf 
au milieu du parc dessiné à Chantitly par le grand 
Condé(i), et dans une partie de jeu chez le duc 
de Lauzun, faisant assaut d'esprit et de galanterie 
^rec ce vieux héros de roman qui avait vu deu:^ 
régences. 

Les succès de l'ambassadeur ne passèrent pas 
ces pompeuses apparences. Il^ne put même abor- 
der te but tiecret de sa mission , ni jeter la moin- 
dre racine de cette ligue qui devait contenir les 
entreprisesde l'Allemagne. Ses insinuations furent 
toutes éludées avec peu de ménagement. Il invo- 
qua cependant la médiation de la France pour 
établir une trêve entre la Sublime Porte et cette 
île de Malte où la religion gémit d'être synonyme 
de la guerre. On ne saurait rien imaginer de plus 
loyal et de plus sensé que les propositions qu'il 
fil pour l'abolition de l'ancienne piraterie , soit 
qu'elle partit des côtes mauresques sous le pavil* 
Ion du Croissant , ou du port de Malte sous le pa- 
villon de la Croix. Mais les papes, qui se re- 
gardent comme les généraux de cette croisade 
perpétuelle, en ont toujours protégé l'abus; et 

(0 Un 
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i'abbé Dubois se garda bien de défendre la poli- 
tique et la raison contre la puissance qui feit des 
cardinaux. Si Ton devait un jour, d'après les seules 
pièces de la négociation » juger quel était , en 
1731, le plus humain et le plus policé, ou du peu- 
ple qui s'abreuvait des eaux de la Seine ou de celui 
qui habitait les bords de la Propontide , on aurait 
à craindre une méprise de la postérité. Au reste^ 
je dirai dès à présent quelles furent les suites du 
procédé de l'abbé Dubois, et combien Malte et la 
France eurent à s'en féliciter. La Porte s'aperçut 
enfin que 1rs mêmes nations chrétiennes qui lui 
faisaient la guerre par des contingens d*hommès 
et d'argent réunis sur le rocher de Malte , jouis- 
saient en même temps avec elle de toutes les , 
faveurs de la paix par leurs comptoirs et leurs 
établissemens dans l'Archipel. Frappée de cette 
inconséquence, «t voulant que les relations des 
Francs et des Turcs rentrassent dans la balance 
d'une stricte équité, elle résolut de faire rembour- 
ser par 1^ marchands tout ce qui serait pillé par 
les chevaliers. L'exercice de cette solidarité fit 
d'abord jeter des cris violens par les puissances 
intéressées et surtout par la France, qui y perdait 
le plus. Mais le droit de la Porte était si légitime, 
que les plaintes ne s'adressèrent plus qu'au pape 
et au grand-maître, et les forcèrent à renoncer à 
la course contre le pavillon du Grand-Seigneur. 
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Malte, réduite à faire la guerre aux corsaires 
barbaresques, aussi incommodes aux Turcs qu'aux 
Chrétiens, fut peu jalouse d'une mission qui of- 
frait de la gloire sans butin , et changea sou sys<- 
tème maritime. Elle n'arma plus que de gros vais- 
seaux' inhabiles à la course, mais trop forts pour 
craindre l'attaque dés chebecs de Tunis et d'Alger; 
en sorte que, par une espèce de convention tacite, 
les chevaliers etlespiratesne se rencontrèrentplus, 
etla protection quelecommercedelaMéditerranée 
devait recevoir de Malte alla grossir le nombre des 
illusions mensongèresdoDtlemoQdeestrempli(i). 
L'ordre, devenu inutile, et perdant jusqu'au sou- 
venir des antiques vertus et de l'héroïsme un peu 
fabuleux de son premier âge , descendit molle- 
ment à l'égoïsme et aux voluptés que ^vorisait 
son oisive opulence. Ou vit Malte , si forte par ses 
remparts, et si faible parses défenseurs, succom- 
ber à la première épreuve. Sa chevalerie, héritière 

(i) Les caravanes preacrilet par les statnU, se faitaient ainsi que 
la arméniens, par pur mpect bnmain ; et n'étaient pas moins 
illnsoirea. On prélettait l'enToi d'un message; d'un présent d'oî- 
■eaui de proie à quelque souverain, ou une aulre cause aussi fb- 
ile, et l'on envoyait une fré^te de la religion séjonmer six à sept 
mois dans un porl de U Ittéditeiranée , et reveair comme eliey 
était allée, par )a route la plus droite. J'ai entendu des habitaos 
de Vile de Malte bénir l'expulsion des ohevaliers : • Le gouverne- 
■ ment de l'ordre, •m'ont-il dit, • y était fort odieux. La capitale 

• su[^Mrlait toute la dépravation qu'on doit attendre d'une aris- 

• tocratie de célibalairea; on n'y voyait que des étrangers et seule- 
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des Templiers, s'éteignit sans laisser de regrets, 
comme feront toutes les institutions qui, appar- 
tenant à des mœurs, des préjugés et des intérêts 
emportés par le temps, ne sont-plus que des tacher 
dans l'ordre social. 

L'abbé Dubois affecta en de roolodres à£Eaîres 
la même indifférence pour l'ambassadeur. C'était 
alors l'usage d'encbainer aux galères k perpétuité 
les Barbaresques que l'on capturait sur mer ; et 
l'on doit admirer à quel point l'habitude et les 
préjugés sont capables d'aveugler les bommes, 
puisque les mêmes atrocités qui nous révoltent 
justement de la part des Africains, étaient prati- 
quées et même surpassées en France avec une 
parfaite insensibilité. On ne sait même h quel 
peuple en attribuer l'initiative; car on voit que 
déjà, dans la femeuse bataille de Lépaote, toutes 
les chiourmes de la flotte ottomane étaient gar- 
nies d'esclaves chrétiens, et toutes celles de la 



ni«Dl un petit nombre da lamillei mallaiiea, ea qai le besoin de* 
■ppointemeDs ou la loif des plaisir* faisaieiit taire d'autre* «enlj- 
meni plus délicat*. Quant à l'intirieur de l'Ile, où se mainte- 
naient les vieille* mœurSt ■ucua chevalier n'osait ■*; montrer; 
on D'aoniil pu le foire sans danger pour sa vie, à l'exception de 
i^nelqnes vidUards dont les cbeveux blanc* rassuraient la jalon, 
ûe dei babitam. • Quant à I* politique du ^avernement , dla 

Maif peu tâTorable à la France , et tome dini les inlérets italiens. 

J'aurai à dire dans la suite combien le nbinot de Venailtea eut k 

tt) plaindra de son avarice et de sa malveiUuKe. 
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flotte chrétienne composées d'esclaves turcs, en 
sorte que chaque parti se détruisait de ses propres 
mains. Pareillement , lorsque la tempête détruisit 
la grande armada de Philippe II, une foule con- 
sidérable de forçats turcs, échappés du naufrage, 
abordèrent nos côtes et encombrèrent nos villes , 
dont ils amusaient les babitans par des chants et 
des bouflbnneries. Quoi qu'il en soit , Méhémet- 
Ëffeudi réclama un certain nombre de sujets du 
Grand-Seigneur confondus par erreur avec les 
corsaires des régences d'Afrique, et détenus con- 
tre le droit des gens dans les bagnes de Marseille. 
Mais Dubois évitait avec tant de frayeur jus- 
qu'aux dehors de la coroptaisance, que, dans l'im- 
possibilité de combattre cette réclamation , il 
n*eut pas honte de descendre à d indignes subter- 
fuges. Il nia hardiment l'esclavage dés Turcs dans 
\e& chiourmes, tandis qu'il tenait à la main la liste 
de ces captif, parmi lesquels quatorze portaient le 
même nom que Tambassadeur. Celui-ci, justement 
indigné, s'éloigna aussitôt en s'écriaot avec amer- 
tume : « Ce derviche m'a donné audience sur des 
« tapis d'or, mais il n'a pu se résoudre à me dire 
<f une parole de vérité. » Tout ce que la diploma- 
tie recueillit de cette ambassade fut une dispute 
d'étiquette entre le prélat et le Musulman , le pre^ 
mier se comparant au grand-visir pour ne pas 
rendre de visite , et le second lui répondant : « Tu 
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a n'es pds ce que tu dis, car te vîsîr danoe aux 
a ambassadeurs un repas, une pelisse et un 
« cheval , et moi je n'ai pas mangé une bouchée 
« de ton pain- ».I1 fallut que Dubois cédât dans 
cette querelle ridicule. Il visita Mébémet , et reçut 
ensuite ses adieux dans une audience solennelle 
où ce prélat effronté étala par un emploi profane 
des vases réservés au service des autels(i). Mébé- 
met partit, et l'on se permit de faire la re- 
vue de ses équipages à Fontainebleau , parce 
qu'on soupçonnait sans fondement qu'une Fran- 
çaise te suivait sous un déguisement d'homme. Il 
est vrai que l'aqibassadeur de Perse avait emmené 
de Paris une femme que des brigands lui volèrent 
sur les frontières de la Pologne. Mais un si léger 
motif pouvait-il excuser une telle offense envers 
le ministre ottoman ? En général , toute la con- 
duite de Dubois dans une circonstance si favora- 
ble, manqua de sagesseet de droiture. Son égoïsme 
priva la France d'avantages précieux qui depuis 

(i) Cétaieatcles eacensoin dont l'abbi de Teocin lai sTsit fait 
présent. Le» deux prêtres rirent entre eux de l'é*éaemeDt :• Je n'ou- 

• blierai jamais, •écrîtDuboisàTeada.'te service que vousm'RTei 

• rendu, en me fournissant des encensoirs pour parfumer l'ambas- 
■ Mdeur du Grand Turc; en reconaaiAsance,]e vous garde du 
< baume de la Mecque. • Et Tenciu lui répond de Rome : ' Vous 

• avez fait un usage merveilleux de mes encensoirs , et je ne croi» 

• pas que l'esprit humain puisse parvinir à faire de plus belle* dé- 

• pêches que les vôtres. ^ 
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ne se soht jaouùs offerts au même degré d'impor- 
tance et de facilité. 

Méhémet ressentit à son retour le bien et le 
mal qu'il avait reçu, et s'il ne cacha pas sou mé- 
cooteutemeot du ministre , il exprima encore 
mieux daos uoe relation composée par lui-même 
l'admiration don t la France et ses habita ns l'avaient 
pénétré. Au lieu d'observer l'antique préjugé qui 
éloignait des regards du sultan, et reléguait dans 
quelque obscur pachali le musulman souillé d'une 
ambassade chez les infidèles, Acfamet et son visir 
recherchèrent l'entretien de Méhémet avec une 
impatience presque puérile. Ils firent construire 
des palais et des jardins sur le modèle de ceux 
du roi, dont cet ambassadeur leur avait apporté 
les dessins j et les conceptions de nos artistes vin- 
rent embellir les campagnes décrites par Homère. 
Coustantinopte vit essayer sa première impri- 
merie. Les troubles de la Perse ayant livré de 
vastes provinces à l'ambition des Turcs et des 
. Russes, ces deux couquérans divisés par la jalousie 
furent prêts à s'arracher leur proie. La France, 
implorée de nouveau par Ibrahim , pacifia leurs 
différens. Le 8 juillet 1713 on signa un traité qui 
fut tout-à-la-fois le prenjier que les Turcs eussent 
conclu par notre médiation , et le premier où ils 
se fussent ligués avec des chrétiens contre une 
puissance musulmane. L'exécution de ce pacte eut ■ 
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aussi ses particularités; car ce furent des bomntes 
qui, portant d'excellentes montres, et s'avançant 
d'un pas cadenoéf tracèrent par leur marche le 
partage de la conquête, mêlant ainsi pour ce 
brusque arpentage les instrumens de la science 
aux procédés de la barbarie. 

L'influence française subsista dans le Divan jus- 
qu'à la terrible révolution qui ât tomber la tête 
du visir et le sceptre du sultan. On peut noter 
cette catastrophe comme le début de la lutte qui 
depuisenviron un siècle balance le Croissant entre 
le bnptisme et les lumières ; situation unique dans 
les annales du monde : puisque la civilisation qui 
a partout subjugué les peuples par des progrès 
doux et insensibles, n'approche pas du Turc sans 
convulsions'. Ibrahim-Pacha fut la première vic- 
time de cette cause honorable. Ses institutions 
dont notre patrie partageait la gloire, périrent 
avec lui. Le stupide Achmet III refusa des larmes 
à sa perte; mais la France, dont il fut le meilleur 
ami, nous pardonnera d'avoir honoré d'un sou- 
venir sa noble infortune. 
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